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Curiosités des inventions et découvertes
Nous n'avons pas la prétention de donner ici l'histoire méthodique et détaillée de chacune des inventions principales. D'abord celte lâche serait au-dessus de nos forces, et puis ce ne serait pas atteindre le but que se proposent les éditeurs de la bibliothèque de poche. Nous avons simplement, à propos de quelques inventions parmi cette quantité innombrable dont s'honore l'esprit humain, recueilli dans les mémoires des académies, et dans les ouvrages les plus estimés, tels que ceux de Montucla, de Libri, d'Hoëfer, etc., et dans les recueils de toute nature, quelques documents qui dormaient ensevelis et qui cependant nous ont semblé dignes d'être offerts à la curiosité du lecteur. Nous souhaitons que cette compilation, qui a du moins le mérite d'être consciencieusement exécutée, soit bien accueillie de lui.
Nous commencerons par quelques sujets qui ont rapport à l'agriculture et à l'alimentation.
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Charrue. — Dans l'île de Skye, Tune des Hébrides, au nord-ouest de la Grande-Bretagne, on retrouve encore aujourd'hui en usage une charrue (si Ton peut donner un si beau nom à une telle chose) qui probablement a dû être le premier instrument dont chaque peuple se sera servi d'abord pour déchirer le sol et le rendre perméable aux influences de l'atmosphère. Figurez-vous une trèsforte branche d'arbre qui présente une courbure. Un bout de la branche est aiguisé et tend à fouiller dans la terre, sous l'impulsion de l'homme qui appuie l'autre bout à son épaule : à l'endroit où la branche forme un coude est ménagée une saillie , sur laquelle le pied se pose pour ajouter à l'effort de l'épaule. C'est un dernier vestige très-précieux des anciens usages des premiers indigènes de la terre Britannique. La seule amélioration qu'il ait subie consiste dans un fer tranchant, dont on arme aujourd'hui l'extrémité de la branche.
Quand Plutarquea écrit que l'art du labourage fut enseigné aux hommes par le porc fouillant la terre avec son groin, certainement il avait en vue quelque instrument très-analogue à la véuérable charrue des lies Hébrides.
Les Égyptiens attribuaient à Osiris l'invention de la charrue, comme le rappelle Tibulle :
Primas aratra manu solerti fccit Osiris.
« Osiris de sa main habile fabriqua la cbarrae. »
Les Phéniciens en faisaient remonter l'invention à Dagon.Dès le temps de Jacob on employait dans l'Arabie
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les bœufs à la culture Les Chinois prétendent tenir la charrue de Chin-Hong, successeur de Fo-Hi ; les Grecs de Cérès* reine de Sicile, et de Triptolème, roi d'Éleusie. Les Péruviens en attribuaient l'honneur à Manco-Capac. Qu'étaient ces charrues? Dieu le sait. Probablement l'araire simple qu'on trouve encore, avec de légères modifications, dans l'Inde, en Égypte, chez les Arabes, en Espagne et même dans plusieurs de nos départements français : c'est la pièce de bois recourbée, mais non plus poussée par l'homme. L'homme, qui a dompté le cheval et le bœuf, vient d'imaginer de les atteler à son instrument et de le leur faire traîner, il n'aura plus qu'à diriger. L'extrémité, qui pénètre dans la terre, reçoit le nom de sep.
A l'époque d'Hésiode, les Grecs avaient, outre l'araire simple, l'araire composée, qui a un sep, une flèche ou âge et des mancherons. Le grand poète conseille à son frère Perses d'avoir les deux araires, et d'employer le laurier ou l'orme pour la flèche, et le chêne vert pour les mancherons.
Les socs de charrue *, dit Pline, appelés par les latins vomera, sont de plusieurs sortes» On nomme coutre ce fier tranchant qui coupe et fend la terre avant que le soc la rompe, et qui lui trace la roule des sillons qu'il doit
4. L'emploi des bœufs pour la charrue a beaucoup diminué en France et en Angleterre. En Portugal, if est général. A Lisbonne, tous les charrois se font à Taide de bœufs attelés.
2. Caton, cité par Olivier de Serre {Théâtre d'agricult., 2«liv., ch. 2), disait : « Ne change point de soc, ayant pour suspecte toute uouvellelé t , et ce dicton a servi de texte au Manuel d'agriculture. Mais, disent les anuotateurs du livre de de Serre, a la seule induction raisonnable qu'on puisse tirer de celte sentence, c'est qu'il ne faut pas trop précipitamment abandonner les instruments en usage pour leur en substituer légèrement de nouveaux.
former au dessous. Il y a des socs qui ne consistent que dans une barre de fer dont le haut a la figure d'un bec. Ceux dont on se sert pour les terres légères ne couvrent qu'en partie le bois qui les supporte et qui est percé pour recevoir leur denture, et ils n'ont qu'une petite pointe faite aussi en forme de bec. Il y en a d'autres (c'est la quatrième sorte), qui ontja pointe plus large, plus aiguë et tranchante sur les deux côtés, comme la lame du glaive, et ce glaive fend la terre, et le tranchant des deux côtés coupe les racines qu'il rencontre. Dans la Rhétie Gauloise, on s'est avisé, il n'y a pas longtemps, d'ajouter à la charrue deux petites roues, d'où ces sortes de charrues prennent le nom de plaumorati (le mot est composé de deux mots de langue celtique, p/owm, charrue, et radt, roue. Dans les lois lombardes le mot ploum se retrouve pour signifier charrue). La pointe du soc est plate et a la figure d'une pelle. Les gens du pays ne sèment que dans des terres bien labourées et que pour l'ordinaire on a laissé reposer; et comme les socs de leur charrue sont larges, ils retournent les mottes. Aussitôt qu'on a labouré, on jette le grain, ensuite on brise les mottes en faisant passer la herse. Les champs qui ont été travaillés de la sorte n'ont pas besoin d'être sarclés; mais il faut deux ou trois paires de bœufs.
Le versoir contourné, d'invention toute moderne, fut substitué au versoir plan, par Jefferson, président des États-Unis de l'Amérique du Nord.
Voici un extrait du mémoire qu'en 1802 il adressait à ce sujet à notre Muséum d'histoire naturelle.
a Le versoir ou l'oreille d'une charrue ne doit pas être seulement la continuation de l'aile du soc, en commençant à son arrière-bord, mais il faut encore qu'elle soit
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sur le même plan. Sa première fonction est de recevoir horizontalement du soc la motte de terre, de l'élever à la hauteur convenable pour être renversée, d'opposer dans sa marche la moindre résistance possible, et par conséquent de n'exiger que le minimum de la puissance motrice. Si c'était là que se bornent ses fonctions, le coin offrirait sans doute la forme la plus convenable pour la pratique. (Je sens que s'il ne s'agissait que d'élever la motte de terre à une hauteur donnée sur une longueur déterminée de l'oreille, sans la renverser, la forme qui donnerait la plus petite résistance ne serait pas rigoureusement celle d'un coin à deux faces planes; mais la face supérieure devrait être curviligne, suivant les lois du solide de moindre résistance décrit par les mathématiciens. Mais dans ce cas la différence entre l'effet du coin à face courbe et l'effet du coin à face plane est si petite, et l'exécution du premier serait si difficile pour les ouvriers, que le coin à face plane doit être préféré dans la pratique comme premier élément de notre construction.) Poursuivons.
« Cependant il s'agit aussi de renverser la motte de terre : l'un des bords de l'oreille doit donc être sans aucune élévation, pour éviter une dépense inutile de force; l'autre bord doit au contraire aller en montant jusqu'à ce qu'il dépasse la perpendiculaire, afin que la motte de terre se renverse par son propre poids; et pour obtenir cet effet avec le moins de résistance possible, il faut que l inclinaisonde l'oreille augmente graduellement du moment qu'elle a reçu la motte de terre.
«Dans celte seconde fonction, l'oreille opère donc comme un coin situé en travers ou montant, dont la pointe recule horizontalement sur la terre, tandis que
l'autre bout continue de s'élever jusqu'à ce qu'il dépasse la perpendiculaire: ou, pour l'envisager sous un autre point de vue, plaçons à terre un coin dont la largeur égale celle du soc de la charrue, et dont la longueur soit égale à celle du soc depuis l'aile jusqu'à l'arrière-bout, et la hauteur du talon égale à l'épaisseur du soc. Menez une diagonale sur la surface supérieure, depuis l'angle gauche de la pointe jusqu'à l'angle à droite de la partie supérieure du talon, adoucissez la face en biaisant depuis la diagonale jusqu'au bord droit qui touche la terre; cette moitié se trouve évidemment de la forme la plus convenable pour remplir les deux fonctions requises : savoir pour enlever et renverser la motte graduellement et avec le moins de force possible. Si l'on adoucit de même la gauche de la diagonale, c'est-à-dire si l'on suppose une ligne droite dont la longueur soit au moins égale à la longueur du coin, appliquée sur la face déjà adoucie, et se mouvant en arrière sur cette face parallèlement à ellemême et aux deux bouts du coin, en même temps que son bout inférieur se tiendra toujours le long de la ligne inférieure de la face droite, il en résultera une surface courbe dont le caractère essentiel sera d'être une combinaison du principe du coin, considéré suivant deux directions qui se croisent, et donnera ce que nous demandons, une oreille de charrue offrant le moins de résistance possible.
a Cette oreille présente de plus le précieux avantage de pouvoir être exécutée par l'ouvrier le moins intelligent , au moyen d'un procédé si exact que sa forme ne variera jamais de l'épaisseur d'un cheveu. A la vérité il est plus facile d'exécuter avec précision l'oreille de charrue dont il s'agit, quand ou a vu une fois pratiquer la
méthode qui en fournit le moyen, que de décrire cette méthode à l'aide du langage, ou de le représenter par des figures.
Soient données la largeur et la profondeur du sillon proposé, ainsi que la longueur de l'arbre de la charrue , depuis sa jonction avec l'aile jusqu'à son arrière-bout ; car ces données déterminent les dimensions du bloc dans lequel on doit tailler l'oreille de la charrue, etc. (Suit la série d'opérations et les règles pour découper le bloc.)
Je sens que cette description peut paraître trop longue et trop minutieuse pour un sujet jusqu'ici regarde comme peu digne de fournir à la science une matière d'application; mais si la charrue est réellement l'instrument le plus utile aux hommes, son perfectionnement ne pourra jamais être traité de vaine spéculation. Quoi qu'il en soit, la combinaison d'une théorie satisfaisante pour les savants , avec une pratique à la portée du laboureur le moins lettré, doit recevoir un accueil favorable de la part des deux classes d'hommes qui rendent le plus de ser- x vices à la société.
Antoine Thouin 1 ajoute-: « 11 est beau de voir le premier magistrat d'un peuple libre employer les courts instante que lui laisse l'administration d'un vaste empire au perfectionnement de la charrue. Ses vues philanthropiques, pour faire jouir l'agriculture du nouveau et de l'ancien continent de ses utiles travaux , ne sont pas moins intéressantes. C'est pour remplir ses intentions libérales que son mémoire est imprimé ici , et que le modèle de son oreille de charrue est déposé dans la ga-
1. L'excellent agronome auquel nous devons l'introduction des vaches italiennes en France, après les campagnes de Bonaparte ; un excellent Mémoire sur l'acclimatation des arbres, etc., etc.
lerie des ustensiles d'agriculture, pour servir au cours de culture qui se donne chaque année dans le Muséum. »
La forme du versoir varie suivant les différentes conditions du labour que l'on veut opérer et la qualité des terrains. En terrain léger, une courbure considérable produit un bon effet; en sol plus consistant, avec une concavité moins grande, on obtient de meilleurs résultats. « Le versoir, dit Thaè'r, doit être combiné de manière à retourner la bande obliquement et non pas à plat. La bande de terre soulevée conservant une suffisante inclinaison , beaucoup de vide se trouve ménagé entre elle et le fond du sillon ; l'air est ainsi, en quelque sorte, renfermé dans la terre, et il entre en contact même avec la partie inférieure du sol. La surface soulevée expose en outre beaucoup plus de points aux influences si actives de l'atmosphère, et la herse y exerce une action bien plus variable que sur une surface unie, à tel point, que non-seulement la terre en est pulvérisée, mais que les racines qu elle renferme sont arrachées. La courbure des vcrsoirs concaves -convexes, fait que la bande de terre en se soulevant est tournée sur son axe, de sorte qu'à mesure que le mouvement s'opère, entraînée par son propre poids, elle se détache d'elle-même, après un court frottement. » Cette modification est la plus importante de toutes celles qu'a subies la charrue.
Les régulateurs modernes qui permettent de régler avec une précision mathématique et d'une manière fixe l'enlrure de la charrue, c'est-à-dire l'angle sous lequel le soc pointera dans le sol, et aussi à modifier la largeur de la raie ouverte par lui, semblent être d'invention hollandaise. L'homme n'a pas besoin de déployer de force, son rôle se borne à maintenir une bonne direction.
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L'Écossais Stephens nous apprend que la charrue anglaise ne commença à être améliorée que vers le commencement du siècle dernier, et le fut par une importation d'instruments de la Hollande.
L'araire la plus perfectionnée et la plus renommée en France, est sans contredit l'araire de M. de Dombasle. « Une bonne araire, dit M* Moll, entre les mains d'un laboureur intelligent est préférable à la plupart des charrues à avant-train. A l'aide d'une force moindre , elle accomplit autant de travail ; elle laboure au moins aussi bien et elle occasionne moins de fatigue aux animaux destinés à la mouvoir. » Elle peut économiser l'emploi d'un tiers des animaux dans une ferme. On lui reproche d'exiger une construction parfaite, a Une charrue à roues, a dit M. Moll, telle mauvaise qu'elle soit, marche tant bien que mal; tandis qu'une araire mal construite ne marche pas du tout. » De plus , les partisans les plus impartiaux reconnaissent que pour certains travaux, il est très-difficile de se passer de l'avant -train. Pour les labours peu profonds de déchaumage, ou pour les terrains tenaces et humides» l'avant-train donne à la charrue une stabililé et une régularité qui dans ces cas manqueraient à l'araire.
Aujourd'hui les Anglais dans l'Inde attellent l'éléphant à la charrue; du bel animal guerrier ils ont fait un pacifique laboureur. A des milliers de lieues de distance, d'habiles fondeurs de la Grande-Bretagne, MM. Ransomes et May, citoyens de la ville d'Ipswich, fondent d'énormes et très-fortes charrues, des charrues dignes de lui. Le paquebot les apporte à travers la Méditerranée, l'isthme de Suez, la mer Rouge et la mer des Indes, et vite il se met bravement à l'œuvre. Chaque matin, à la pointe du
jour, il prend son ami le cornac par la ceinture, le place sur son dos et s'en va aux champs. 11 confie à deux valets de ferme le soin de tenir les deux mancherons de la charrue, comme autrefois nos grands personnages donnaient la queue de leur manteau à porter à deux laquais. Tant que le soleil est au-dessus de l'horizon, il marche, et en marchant il soulève derrière ses pas une bande de terre ou plutôt une longue colline : il trace son sillon. Quel sillon! (un mètre et demi de largeur sur un mètre et un cinquième de profondeur ! ) Les journaliers de nos cimetières parisiens appelleraient cela une fosse commune. Le sillon est destiné à recevoir de distance en distance de larges doses d'engrais et des plants de cannes à sucre.
Les mêmes Anglais, sur le sol de la patrie, multiplient les tentatives d'appareils ingénieux pour labourer à la vapeur. Un des inventeurs, M. Osborne, combine pour ce résultat les forces de deux machines , qui concourent à faire fonctionner deux charrues à la fois.
Les deux machines peuvent être dites deux doubles treuils mus par la vapeur de deux chaudières. Les deux appareils reposent sur des roues et sont amenés par des animaux sur les chemins ordinaires. On les établit en face l'un de l'autre, à la distance d'une centaine de mètres, sur le terrain que l'on veut labourer. Deux câbles ou deux chaînes, dont chacun forme une chaîne sans fin, se déroulent d'un large tambour pour venir s'enrouler sur un autre , et remorquent deux charrues qui vont d'un treuil à l'autre en croisant leur marche.
Ici la charrue est une araire à deux socs posés dos à dos. On n'a jamais besoin de la retourner ; elle va et vient comme La navette du tisserand. La bande de terre
ALIMENTATION
est toujours versée du même côté, dans les deux sillons tracés à la fois par les deux charrues.
Après chaque parcours simultané des deux charrues, les deux treuils se déplacent parallèlement de quelque peu, c'est-à-dire de la largeur qu'il s'agit de donner au nouveau sillon. Le déplacement s'opère par un glissement sur des rails de fer mobiles qui ont de douze à quinze pieds de longueur, et que l'on fait cheminer euxmêmes sur des traverses en bois. On disposé celles-ci au fur et à mesure du travail accompli, comme les maçons disposent leurs rouleaux lorsqu'ils font cheminer une lourde masse.
Tout imparfait qu'est encore ce système , il peut déjà fonctionner avec un grand avantage sur les terrains plats et non rocheux , sur les relais de mer et de grands fleuves, sur le lit d'étangs desséchés, etc.
M. Barrât vient d'essayer en France, il y a deux ou trois ans, une machine dont le système est de beaucoup supérieur à celui de la machine anglaise.
Qu'on se figure une locomotive d'un petit modèle, à cylindres oscillants sur les côtés, montée sur quatre . roues en fer à jantes très-larges, et qui au moyen d'engrenages peut tourner avec facilité à droite, à gauche, marcher en avant ou en arrière à volonté. A cette machine est attaché, à une certaine hauteur, un châssis qui se prolonge au delà de l'extrémité postérieure de la machine ou celle du chauffage, et qui porte, près de sa traverse extrême, un arbre à cames armé de dix à douze houes à deux dents , engagées chacune dans de forts "manches en bois de un mètre environ de longueur, lesquels sont solidement fixés sur cet arbre. Des galets, mis en mouvement par les bielles de communication de
mouvement, attaquent successivement les cames de cet arbre et soulèvent d'abord simultanément toutes les houes, puis ensuite les font retomber par un mouvement vif et rapide qui les fait pénétrer à une certaine profondeur dans le terrain ; alors d'autres pièces du mécanisme ramènent l'arbre en arrière, ainsi que toutes les houes fichées en t^rre qui entraînent avec elles la bande de terre qu'elles viennent de mordre, et la renversent et la font crouler dans la jauge précédente. Cela fait , les houes se relèvent. Dans l'intervalle, la locomotive ayant avancé d'une longueur de terrain qu'on peut fixer à volonté, et l'arbre des houes s'avançant du double de cette longueur, les houes retombent et attaquent une nouvelle bande de terre qui est renversée à son tour, et ainsi de suite sans interruption.
Ainsi la machine est une combinaison de la locomotive ordinaire, sauf quelques modifications de détail et des organes pour tourner à volonté, et d'un système mécanique de houes qui travaillent, à peu de chose près, comme si ces instruments étaient manœuvrés à bras d'hommes.
La machine se manœuvre d'ailleurs avec une extrême facilité ; elle marche en avant ou en arrière avec une vitesse qu'on peut régler à volonté; elle ne foule pas le terrain labouré et ne s'avance jamais que sur l'éteule; elle tourne avec facilité et rapidité aux extrémités du champ en laissant des tournières qui ne sont pas plus longues que celles d'une charrue attelée de deux chevaux. On peut à volonté l'arrêter spontanément , la faire marcher sans retard une fois chautîée, modérer à volonté la force du coup des houes ou lui donner plus d'énergie, embrasser une bande de terre plus ou moins large. Enfin
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elle peut se plier à toutes les exigences du travail des terrains les plus variés.
Bien entendu que la machine, dans son état actuel , n'est propre qu'à faire des labours à plat.
La machine que nous avons eue sous les yeux et vue fonctionner dans le parc de Bercy, chez M. le marquis de Nicolaï, n'est encore qu'une machine d'essai, c'està-dire celle qui a reçu les premières inspirations de M. Barrât, et qui, retouchée et remaniée de bien des manières, ne peut pas présenter cette belle proportion dans les pièces, cette harmonie, celte fermeté dans les mouvements qu'on sait donner aujourd'hui aux grands organes mécaniques; par conséquent on ne peut considérer son travail et ses résultats que comme des études expérimentales. propres à nous éclairer sur le service qu'on doit en attendre, et c'est seulement sous ce rapport qu'il convient de la considérer, et cependant le résultat qu'elle a produit nous a paru des plus satisfaisants.
Le terrain sur lequel ont eu lieu les expériences était un vieux chaume sur un sol graveleux très-peu profond, et sous la surface duquel on trouve comme sous-sol un tuf compacte qu'il convient de ne point entamer. Ce mauvais terrain, que la charrue aurait renversé sans peine, présentait au contraire par sa nature un obstacle assez grand au travail des houes, qui n'y pénétraient qu'avec difficulté et donnaient ainsi un travail moins beau qu'elles n'auraient pu le faire dans une terre franche.
La machine en question est de la force de trois et demi à quatre chevaux au plus, et au moment où elle a fonctionné devant nous, elle ne marchait pas avec toute sa force et à pleine vapeur. Voici les résultats :
La machine, en s'avançant au taux de 0 œ 45 par coup de houe ou de piston , a frappé depuis trente-deux jusqu'à quarante coups à la minute, c'est-à-dire que par minute elle a, au minimum, avancé de 4 m 90; et comme les houes occupent une largeur de 2 mètres, il y a eu 9" 8 carrés de surface travaillés par minute à une profondeur de 0 m 10; mettons 40 mètres.
A ce taux , !a machine labourerait €00 mètres carrés par heure et £,000 mètres en une journée de dix heures; mais elle est susceptible d'un travail double lorsqu'elle fonctionne à toute vapeur et surtout lorsqu'on augmenlera la surface de chauffe , qui est un peu trop faible dans le modèle actuel.
- La terre était parfaitement bien renversée, et nulle part on n'apercevait de traces de chaumes ou de gazons; la profondeur était partout très-exactement la même; la terre, bien homogène dans tous ses points à la surface, était parfaitement ouverte, ameublie, perméable, élastique, et présentait tous les caractères d'un bon labour à la houe à la main.
Nous avons entendu établir des discussions sur le prix du travail de cette machine, et comparer numériquement celui qu'elle donne pour une dépense donnée avec celui de la charrue ; mais cette comparaison n'est possible qu'en prenant en considération tous les éléments du problème.
La machine, dans un travail de dix à douze heures, consomme pour 5 à 6 fr. de houille à Paris; un chauffeur mécanicien a 5 à 6 fr. par jour pour la conduire, et on peut compter sur le travail environ d'un hectare de terre pour les frais, auxquels il conviendra d'ajouter l'intérêt du capital de construction , l'amortissement de
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ce capital, el les réparations. Tout calcul fait, la machine aura fourni au cultivateur un travail qui remplacera celui de la charrue, du rouleau et de la herse, et qui aura été exécuté en quatre a cinq fuis moins de temps. La machine remplace donc trois instruments qu'on fait travailler l'un après l'autre, et c'est sur celte base, la seule équitable, qu'il convient d'établir le prix de son travail et de celui de la charrue.
On a fait aussi une objection au travail de celte machine en disant qu'elle ne pourrait guère travailler la terre sur laquelle on aurait répandu des fumiers longs et pailleux; mais l'objection n'a pas le poids qu'on a voulu lui donner. La machine obligera seulement nos cultiva* teurs à répandre des engrais plus consommés, ou bien des engrais pulvérulents ou liquides, ce qui ne sera certainement pas un mal pour notre agriculture.
On a dit encore que la machine aurait peut-être de la peine à rompre de vieilles luzernes dont les longues racines fibreuses résisteraient aux coups des houes; nous croyons au contraire, après avoir vu la manière dont elle fonctionne, qu'en faisant l'extrémité des houes en acier et leur donnant un tranchant plus vif, on coupera avec une extrême facilité les racines de luzerne et autres racines de plantes vivaces et fibreuses.
Du reste, la machine qui a été mise sous nos yeux ne répond pas, de l'aveu de son modesle inventeur luimême, à tous les besoins imaginables, et nous sommes de son avis. En effet, on change son versoir ou même son soc suivant le terrain qu'on veut travailler; en bonne culture, les herses pour les terres fortes ne sont pas les mêmes que pour celles légères ; les extirpaleurs ont souvent plusieurs pieds de rechange, selon le travail
qu'on veut exécuter. Il en sera de même de la machine, qui modifiera la forme, le poids, le nombre et le travail de ses houes suivant les circonstances. C'est ainsi que, pour les terres très-compactes, M. Barrât se propose de mettre un second rang de houes, qui achèvera Pameublissement du terrain que le premier aura commencé.
On a prétendu aussi que cette machine ne pouvait convenir qu'aux pays de grande culture, comme l'Angleterre, certaines portions de l'Allemagne et l'Amérique. Il n'y a pas de doute que ce sera en effet dans les pays de grande culture que la machine s'introduira d'abord , et qu'on la verra difficilement s'installer dans les pays où, comme aux environs de Paris, la terre est divisée en un nombre infini de parcelles. Mais combien y a-t-il encore en France de vastes domaines; et pourquoi, d'ailleurs, ne s'introduirait-elle pas dans les pays de moyenne culture, qui sont ceux les plus généralement répandus dans la plus grande partie du pays? et pourquoi ne s'établirait- il pas dans quelques centres principaux des compagnies ou des entrepreneurs qui exécuteraient les labours à façon ou loueraient des machines? Ces combinaisons sont faciles à réaliser et se présentent déjà pour les machines à battre; nous ne voyons pas pourquoi les labours à la vapeur ne jouiraient pas aussi de cet avantage.
Machine à battre les gerbes. — Le battage des gerbes avec le fléau a effrayé les populations des pays chauds, et chez elles on trouve établi de toute antiquité le dépiquage qui s'accomplit par les pjods des animaux. Au piétinement des animaux l'Espagnol substitua, depuis des temps anciens, le froissement exercé par le trillo,
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lourde table de bois garnie de silex en dessous, et qui est traînée par un cheval. L'Italie centrale se sert avec plus de succès du ritolo, rouleau qui, pour l'ordinaire, est cannelé, armé de barres, sous l'action desquelles la gerbe fait, comme sous le fléau, ce soubresaut si favorable pour que le grain s'en détache. Cependant son emploi exige comme condition essentielle la dessiccation parfaite du blé; en pays froid, où la moisson est tardive et le climat peu favorable, il a fallu chercher autre chose.
On essaya d'abord de mettre plusieurs fléaux en mouvement par une machine. Un avocat écossais, Michel Menzief, fit marcher la première, dont un courant d'eau fut le moteur : servie par un homme, elle faisait l'ouvrage de six batteurs. Ceci se passait dans le comté de Northumberland, il y a soixante et quinze ans environ.
En 4786, Meikle, cultivateur anglais, eut l'heureuse idée d'abandonner le système des fléaux pour celui des rouleaux armés de barres. Le cylindre-batteur des machines modernes n'est que le rouleau armé de barres que le cheval d'Italie promène trop peu vivement sous les gerbes immobiles, tandis qu'aujourd'hui la gerbe est promenée autour du rouleau qui la choque et la froisse de ses barres, en tournant sur place avec une rapidité extrême.
La Suède est le premier pays du continent qui ait songé à adopter l'invention de Meikle. Notre philanthrope Lasteyrie l'importa de Suède en France, il y a une trentaine d'années. La Pologne nous avait devancés dans cette voie de progrès ; elle eut de ces machines dès \ 802.
L'automate qr'on nomme machine à battre fonctionna d'abord avec quatre outils : 1° une paire de cylindres alimentaires qui s'emparent de la gerbe et la déposent
sur un plan qui a reçu le nom de contre-batteur. Ce plan fut d'abord horizontal; on a depuis trouvé plus avantageuse une surface circulaire, qui enveloppe une très-grande partie du cylindre-batteur. 2° Le cylindrebatteur, auquel on adapte, à volonté, des armatures ou barres de dimension plus ou moins forte, de manière à augmenter on à diminuer l'espace qui le sépare du plan où se promène la gerbe, selon qu'on se propose d'exercer sur elle un choc et un froissement plus ou moins énergiques. 3° Le secoueur, sorte de claie animée d'un mouvement de va-et-vient qui détermine le départ du grain d'avec la menue paille. Le grain tombe d'un côté, la menue paille de l'autre en vertu de l'inclinaison du secoueur. 4° Un tarare qui reçoit le grain et le nettoie. La longue paille tombe à côté du secoueur.
Aujourd'hui, si l'on en croit M. de Gasparin, il paraît reconnu que les cylindres alimentaires retardent inutilement l'opération, que la gerbe avance trop lentement et ne passe qu'en quantité trop minime pour fournir à l'action d'un cylindre-batteur très-actif. 11 est préférable que la gerbe passe au-dessus^du cylindre, elle échappe moins à l'action des armatures, sur lesquelles elle pèse de tout son poids. Le nombre de quatre armatures parait être suffisant, si la machine est animée d'un mouvement trèsrapide. Il en est dont le cylindre-batteur fait 1,200 tours à la minute.
Machine à moissonner. — Depuis Tannée 1814 ou 4845, les Anglais ont le char à moissonner de l'agronome Smith, perfectionné par lui-même en 4737. Le coupeur est un disque horizontal tellement disposé que la machine, en marchant, lui communique un mouve-
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ment de rotation rapide et que les chaumes coupés tombent en formant une ligne régulière. Cet appareil agit à la manière de la» première tondeuse qui, dans l'industrie drapière, est venue remplacer les ciseaux.
Vint ensuite, en 4827, fa moissonneuse du révérend Patrik Bell, ministre anglican, dans laquelle le coupeur est une sorte de peigne formé par deux rangées de lames : la rangée supérieure est immobile, la rangée inférieure reçoit un mouvement de va-et-vient. L'effet est celui que produirait un jeu de cisailles. De la même époque date la moissonneuse de M. Joseph Mann, juif et rabbin, bien qu'elle n'ait figuré qu'en 4832, dans un concours agricole en Europe. M. Stephens, dans son Livre sur la ferme, lui reconnaît sur ses deux rivales l'avantage d'être plus solide, moins compliquée et de couler moins cher.
Le mode d'attelage- inventé par Smith et adopté par Bell est bizarre. La machine porte à sa suite une longue barre, à laquelle s'applique la force de deux chevaux, attelés derrière les roues, et qui la manœuvrent en la projetant d'arrière en avant, absolument comme jadis la force humaine projetait le bélier destiné à renverser une muraille. Mann n'a pas adopté cela. Il attèle le cheval (ou les chevaux, selon la force de la machine) par devant les roues, à la manière ordinaire; le mouvement imprimé aux roues se transmet au coupeur, qui cette fois est placé, non pas en avant, mais sur le côté et repose sur un rouleau. Un très-léger moulinet horizontal, qui tourne audessus du coupeur, frappe et rassemble la masse de tiges à attaquer, et l'incline vers les lames. Ce coupeur n'est point un disque, mais un polygone à douze côtés, chaque côté formé par une lame qui peut être enlevée et changée à volonté.
Parmi les essais tentés en France, le professeur du Conservatoire, M. Moll, citait en 1838 deux machines : Tune d'un agriculteur de l'Allier, M. Pereul, dont le système consiste dans deux faux portées par un cadre roulant, auquel un homme imprime le mouvement; l'autre d'un mécanicien de Monlbéliard, M. Grienne. Cette dernière coupe les tiges au moyen de deux couteaux assujettis à un axe vertical, auquel une roue, en tournant sur le sol, imprime, au moyen d'un engrenage, un mouvement très-rapide. M. Lefour a parlé aussi à cette époque, d'une autre machine française essayée à Bercy, près Paris, qui coupait par un jeu de cisailles et recevait les tiges sur un cadre de toile. C'était évidemment une imitation de la machine Bell.
Dans l'Amérique du Nord cependant, où la main d'oeuvre est hors de prix et fait souvent défaut complet, on a été incité à suivre la question avec ardeur. La disposition de la moissonneuse de Mann, qui porte le coupeur sur le côté, a été adoptée comme base. Les avis se sont partagés sur l'adoption du coupeur polygonal ou du coupeur à cisailles.
Au grand concours général d'instruments d'agriculture etd'animaux qui a eu lieu à Paris, en 4 854, trois moissonneuses sorties des ateliers français ont été exposées au Champ-de-Mars. L'une par M. Laurent, est la machine anglaise de Bell perfectionnée, du prix de 4,100 francs. Une autre, inventée par M. Mazier, à l'Aigle (Orne), coûte 800 francs. M. Simon, à Paris, a inventé et exécuté la troisième.
Faux. — a Anciennement, dit Pline, les prés coûtaient plus à faucher qu'aujourd'hui, parce qu'on ne connaissait pas d'aulres pierres à aiguiser que celles qui
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venaient de Crète et d'outre-mer et qu'on n'aiguisait les faux qu'avec de l'huile. Aussi les faucheurs portaient sur eux une corne pleine d'huile attachée à leur cuisse. Depuis on a trouvé en Italie des pierres à aiguiser qui , avec l'eau seule, rongent le fer comme ferait une lime. Mais toute pierre qui aiguise ainsi à l'eau simple ne tarde pas à verdir. Quant aux faux , il y en a de deux façons : celles dTtalie, qui sont courtes et aisées à manier, même parmi les broussailles, et celles de la Gaule, avec lesquelles on a bientôt fait l'ouvrage dans les grandes prairies de ce pays-là; car on n'y fauche qu'à mi-herbe; on laisse celle qui est courte. Les faucheurs d'Italie ne travaillent que de la main droite. Un seul homme peut faucher dans un jour un arpent de pré; un seul homme peut lier pareillement dans un jour douze cents bottes de foin dont chacune pèse quatre livres. » On en doit conclure que la botte ne recevait qu'un seul lien.
Engrais. — Nous voyons dans Homère le vieillard Laè'rte, de sang royal , apporter lui-même du fumier sur son champ.
Varron donne la préférence, comme engrais, à la fiente de pigeon , qu'il vante beaucoup pour les pâturages des bètes à cornes. Columelle approuve Varron , mais condamne la fiente des oiseaux aquatiques. Théophraste raconte que l'urine de l'homme, mélangée avec les poils de peaux tannées, est un engrais propre à transformer certaines plantes sauvages en plantes domestiques. Après la fiente de pigeon , dit Pline, vient, dans l'ordre de supériorité, le fumier de chèvre, puis le fumier de moulon , enfin le fumier de bœuf et celui de cheval. Dans les pays, ajoute-t-il, où il n'y a pas de
fumier d'animaux, on peut employer à cet effet la fougère. ( La science moderne classe ainsi les fumiers, en supposant les animaux de chaque espèce nourris convenablement : fiente de pigeon , fumier de porcs, de bôtes à cornes, de chevaux, de moulons.) Pour un juger um, dit Pline, il faut dix-huit charretées de fumier. (Columelle dit que la charretée de fumier contient quatrevingt boisseaux.) Un mouton doit rendre dans un mois sa charretée de fumier, et un bœuf doit en rendre dix. Si cela n'arrive pas, c'est une marque que le métayer n'a pas mis assez de litière au bétail. (Pour donner une idée de ce que représenterait un jugerum en ares, nous citerons un autre passage de Pline où il dit: Quatre vignerons peuvent tailler et lier en un jour un jugerum de vigne. ) On laissait sécher les excréments humains, on les réduisait en poudre que Ton tamisait à Vinstar (Tune farine, dit Pline. (C'est l'invention de notre poiidrette.) Dans certaines contrées, par exemple dans les plaines qu'arrose le Pô , on se servait de la cendre de végétaux au lieu de fumier animal, encore l'emploi de la cendre, dit Pline, dépendait-il de la nature du terrain et des plantes que l'on voulait cultiver. (N'est-ce pas tout à fait le système dans lequel entre l'agriculture anglaise, à la recherche de Y engrais normal, sous la direction du chimiste Liebig?) Ce que les Grecs appelaient leuc-argillos (argile blanche) et les Romains marga , n'était autre chose que du plâtre ", avec lequel les Gaulois et les Bretons
4. On a pensé aussi, et peut-être avec raison, qne c'était la marne. L'annotateur moderne d'Olivier de Serre, dit même positivement que les anciens n'ont pas connu les vertus du plâtre employé comme engrais, 1. 1, p. m, noie 29.
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fumaient particulièrement leurs terres Cet engrais, dont on distinguait plusieurs sortes, était surtout préféré pour les pâturages et les champs de blé. « Avant de remployer, dit Pline, il faut d'abord labourer la terre, afin que l'absorption se fasse mieux {ut médicament um mpiatur), que l'amendement soit absorbé. Il est convenable de mélanger le plâtre, s'il est trop rude, avec un peu de fumier, autrement il nuira au terrain et ne le fortifiera que l'année suivante. Il faut aussi, avant d'employer cet engrais, s'enquérir de la nature du terroir. Le marga sec convient mieux à un terrain humide, tandis que le marga gras est préférable dans un terrain sec et aride. »
En résumé , conclut avec sagacité M. Hoëfer, à qui nous empruntons ces recherches , les Grecs et les Romains connaissaient parfaitement et savaient employ er toutes les espèces d'engrais, môme celles que nous croyons d'invention moderne, et que nous mettons nousmêmes aujourd'hui en usage a .
Blé. — a II y a, dit Pline, plusieurs sortes de froments que l'on distingue par les noms des pays ; mais je ne pense pas qu'il y en ait de comparable à celui d'Italie en blancheur et en pesanteur, qui sont les deux qualités essentielles. Il n'y a jamais eu que le froment des contrées montagneuses d'Italie qui ait souffert quelque parallèle avec les froments étrangers , dont le plus estimé était celui de Béotie, puis celui de Sicile, puis celui
4. Licinios Slolo, cité par Varron, liv. i, ch. 7, dit qu'il a vu dans la Gaule des pays où l'on fumait la terre avec une matière qu'il appelle [ossifia crelo, c'est évidemment la marne.
2. Toutefois ils n'employaient ni la suie ni la cendre de tourbe ; la découverte de lears bons effets est moderne.
2i CURIOSITÉS DES INVENTIONS, ETC.
d'Afrique. Le froment de Thrace, de Syrie et d'Égypte ne tenait que le troisième rang en pesanteur ; et ces rangs avaient été ainsi réglés par les athlètes, ces hommes d'une ampleur colossale et qui mangeaient autant que des bêtes de somme ; car on leur donnait plus ou moins de froment pour leur nourriture , selon qu'il était plus ou moins pesant. Les Grecs estimaient beaucoup le froment de la province de Pont; toutefois on ne le connaît point en Italie. Ces mêmes Grecs estimaient par-dessus tout le froment dracontien , le strangien et le selenusien. Ils disaient que ces espèces ayant le chaume fort gros, il fallait les semer en terroir gras ; et que celles qui ont le chaume très-mince et très-menu doivent être mises en lieux humides, parce qu'elles ont besoin de beaucoup de nourriture. Voilà ce que pensaient sur cette matière les Grecs du temps d'Alexandre le Grand , c'est-à-dire à leur période la plus brillante, et lorsqu'ils étaient la première nation de l'univers. Toutefois, près de cent quarante-cinq ans avant la mort de ce prince, le poète Sophocle, dans une de ses pièces intitulée Triptolême } a fait un magnifique éloge du froment d'Italie :
Chantons le blanc froment de l'heureuse Italie.
Et même de nos jours cette blancheur précieuse distingue particulièrement le blé de cette contrée. J'ai donc lieu de m'étonner que les Grecs modernes n'aient fait aucune mention du blé italique.
« Pour ce qui est des diverses espèces de froment que l'on apporte à Rome, le plus léger de tous vient de la Gaule et de la presqu'île de Thrace ; car le boisseau de ce froment ne pèse pas plus de vingt livres. Le boisseau
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de celui de Sardaigne pèse une demi -livre de plus : le boisseau de celui d'Alexandrie et de Sicile dix onces de plus ; le boisseau de celui de Béotie une livre de plus , et le boisseau de celui d'Afrique une livre et trois quarterons de plus. Dans l'Italie, au delà du Pô, le boisseau du froment, qu'on appelle/ar, pèse vingt-cinq livres; et à Clusium, en Toscane, il en pèse vingt-six. Toute espèce de froment après qu'on en a fait du pain de munition (panis militaris), doit peser un tiers davantage que lorsqu'il était en grain : et le meilleur froment est celui qui, lorsqu'on en fait du pain, reçoit une congé (environ quatre pintes) d'eau par boisseau. Il y a des froments qui ont d'eux-mêmes ce tiers de poids d'augmentation ; par exemple le froment des îles Baléares, dont un boisseau rend trente-cinq livres de pain. Il y en a d'autres qui ont ce poids lorsqu'on en mêle de deux sortes ensemble , comme celuî de Chypre et celui d'Alexandrie, lesquels, avant qu'on en ait fait du pain , ne pèsent presque pas au delà de vingt livres le boisseau. Comme le froment de Chypre est brun et qu'il rend le pain noir, on le mêle avec celui d'Alexandrie qui est blanc, et un boisseau de ce mélange produit vingt-cinq livres de pain» Le froment de Tbèbes, en Égypte, rend une livre de plus.
« On juge aussi de la qualité du froment par sa paille. Celui qui a la paille la plus grosse est le meilleur. Le froment de Thrace est couvert de plusieurs enveloppes, comme pour mieux résister aux grandes froidures de cette contrée. C'est aussi ce qui a nécessité les habitants à trouver une sorte de froment qui ne demeure que trois mois en terre; car le reste de l'année le pays est couvert déneige. Ce blé, dis-je, non-seulement dans la Thrace. mais encore dans plusieurs autres contrées, se moissonne
vers le troisième mois depuis qu'il a été 9emé. C'est un froment connu dans toutes les Alpes ; et il n'y en a point qui réussisse mieux dans les pays froids. Il ne jette jamais qu'une lige, et on ne le sème qu'en des terres légères. Il y a aussi près du mont GEnus, de Thrace, un froment de deux mois , qui mûrit quarante jours après avoir été semé, et ce qu'il y a de surprenant, c'est qu'il n'y a aucun froment plus pesant que celui-là : ajoutez qu'il ne rend pas de son. Le3 montagnards de Sicile, d'Achaïe et des environs de Caryste, dans l'île Eubée, en font usage : il est connu depuis bien des siècles. Les Grecs le nomment setanion. On raconte que dans la Bactriane, il y a des froments dont un seul grain est aussi gros qu'un épi des nôtres. »
Exemples de fécondité prodigieuse. — « Aucun blé, dit encore Pline , n'est d'un plus grand rapport que le triticum ou vrai froment; et la nature lui a donné cette propriété, comme à la principale nourriture de l'homme. Un boisseau de ce blé, mis dans un bon terroir, tel que celui de Byzacium, en Afrique, en produit jusqu'à cent cinquante *. Le procurateur de l'empereur Auguste lui envoya de cette dernière contrée un pied de froment d'où sortaient près de quatre cents tiges, chose presque incroyable, provenues toutes d'un seul grain , et nous avons encore les lettres qui attestent le fait. Le procu-
\ . C'était bien mieux encore en Babylonie s'il faat en croire Hérodote : « La portion, dit-il, comprise entre l'Euphrate et le Tigre, est arrosée par les eaux du fleuve, et le produit y est, dans toutes les parties qui reçoivent les canaux d'irrigaUon, de 200 et souvent de 300 pour 4. » Varron et Columelle sont d'accord avec Pline pour l'êvaluaUon du rendement des semences. Aujourd'hui nos meilleures terres ne rendent pas plus de 15 pour 1.
rateur de Néron lui envoya de même un grain d'où étaient provenues trois cent soixante tiges. Les terres des Léontins en Sicile, et quelques autres du même pays, toutes celles de la Bétique et principalement celles de l'Égypte, rendent cent pour un. Les froments d'un plus grand rapport sont celui qui est branchu, et celui qu'on appelle froment à cent grains. On a vu aussi jusqu'à cent fèves sur une seule tige. »
A côlé de cet exemple de la fécondité du blé , citons celui-ci de la fécondité du seigle , fourni par un agronome du xvm e siècle, vers l'an 1750, le célèbre marquis de Turbilly, que Voltaire a chanté dans ses vers.
a Un grain de seigle avait échappé au semeur dans le temps des semailles; il était tombé, dans de la lande, sur une vieille fourmilière morte, à dix pieds de distance de mes défrichements. Cette ancienne fourmilière ne formait plus qu'un morceau de fumier consommé ou d'excellent terreau. Ce grain leva et poussa plusieurs drageons. Je l'aperçus pendant l'hiver en allant visiter mes blés. Il excita ma curiosité. Je fis faire tout autour, à quelques pieds de distance, une clôture avec des pieux et des épines, pour le garantir du dommage des bestiaux. Il continua de venir à souhait ; se trouvant en plein air et n'ayant rien dans son voisinage qui le gênât, ni sa tête, ni ses racines, il forma une espèce de petite gerbe. Au mois de juillet, quand il fut mûr, je voulus en faire la récolte moi-même. Je proposai cette partie à plusieurs personnes de considération de mon voisinage qui se trouvaient alors chez moi. Nous nous rendîmes sur le terrain, nous coupâmes dans la terre avec un couteau la petite gerbe en question avec le grain qui l'avait produite, auquel toutes les racines tenaient encore, ainsi que nous
le vîmes après avoir secoué la terre qui était autour de sa coque. Nous égrenâmes sur un drap cette petite gerbe, nous en comptâmes le produit , il se monta à quatorze cent quarante grains de seigle, aussi beaux, aussi gros et aussi bons que les meilleurs de cette année-là. »
Transmutation des céréales. — a Le froment, dit Pline, s'abâtardit quelquefois et se convertit en avoine ; c'est aussi ce qui arrive à l'orge. D'autre part, l'avoine elle-même devient quelquefois un équivalent du froment, ainsi qu'on peut voir chez les Germains qui la cultivent et qui n'usent pas d'autre bouillie que de celle d'avoine. Cet abâtardissement du blé vient principalement de l'humidité du terroir, et de celle de l'air. Il vient aussi de la faiblesse de la semence, lorsque celle-ci demeure trop longtemps en terre avant que d'en pouvoir sortir, ou lorsque le grain que l'on sème est vermoulu. On reconnaît ce changement dès que le blé commence à sortir de terre, ce qui montre que la cause du mal est dans la racine. Le froment dégénère aussi en avoine sauvage, et c'est lorsque son grain, étant déjà gros et bien formé, mais n'étant pas encore mûr, et n'ayant pas encore la force qu'il doit avoir, se trouve frappé d'un vent nuisible qui le fait, pour ainsi dire, avorter dans son épi, et l'exténue à tel point qu'il n'y reste presque plus rien. »
Buffon a écrit : « Le blé est une plante que l'homme a changée au point qu'elle n'existe nulle part dans l'état de nature On voit bien qu'il a quelque rapport avec l'ivraie, avec les gramens, les chiendents et quelques autres herbes des prairies ; mais on ignore à laquelle de
I. Il paraîtrait pourtant que le blé croit spontanément au nord de la Perse et de l'Inde, contrées d'où sont originaires la plupart des espèces de blés connues en Europe.
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ces herbes on doit le rapporter, et comme il se renouvelle tous les ans, et que servant de nourriture à l'homme il est de toutes les plantes celle qu'il a le plus travaillée, il est aussi de toutes celle dont la nature est le plus altérée... Elle l'est au point qu'on ne peut reconnaître sa forme primitive; il ne ressemble plus à la plante dont il a tiré son origine... La nature cependant ne manque jamais de reprendre ses droits dès qu'on la laisse agir en liberté : le froment jeté sur une terre inculte dégénère à la première année. Si l'on recueillait ce grain dégénéré pour le jeter de môme, le produit de celte seconde génération serait encore plus altéré; et au bout d'un certain nombre d'années et de reproductions l'homme verrait reparaître la plante originaire du froment et saurait combien il faut de temps à la nature pour détruire le produit d'un art qui l'a contraint, et pour se réhabiliter. Cette expérience serait assez facile à faire sur le blé et sur les autres plantes qui, tous les ans, se reproduisent, pour ainsi dire, d'elles-mêmes, dans le même lieu. »
Pline et Buffon avaient jusqu'ici trouvé plus de railleurs que de croyants; mais l'agriculture moderne cite de nos jours plusieurs faits bien remarquables de la transmutation des céréales.
Dans une publication de 4837, le docteur Weissenborn raconte deux expériences faites avec un soin tout particulier. « Au milieu d'un jardin potager on traça un carré de quatre mètres, on brûla et on pulvérisa la terre, puis on l'ensemença avec des grains d'avoine vers la fin de juin 1836 (c'était en Livonie). On coupa les tiges deux fois avant l'hiver, et cette année 4837 le carré se trouve couvert de touffes épaisses de seigle, seulement un peu moins nombreuses que ne l'étaient les touffes d'avoine.
Pour la seconde expérience je voulus avoir à ma disposition un champ qui n'eût jamais rapporté une seule récolte de seigle, et qui n'eût point depuis très-longtemps été engraissé avec du fumier de ferme. Enûn l'occasion se présenta pour moi de labourer un morceau resté en friche depuis quinze ou vingt ans. Deux années de suite j'y plantai des pommes de terre, au troisième printemps j'y fis semer de l'avoine et de la luzerne, qui furent livrées en pâture aux moutons, en sorte qu'aucun pied d'avoine ne pût monter. Les froids de la troisième année détruisirent la plus grande partie des talles d'avoine ; mais ensuite, au moment où la luzerne était assez haute pour y envoyer de nouveau les moutons, on reconnut qu'elle était entremêlée de touffes de seigle nombreuses et dont l'épi était formé* »
Voici ce que le docteur Lindley, l'un des premiers botanistes de l'Angleterre, vient de dire à ce sujet tout récemment. « Nous ignorons complètement l'origine du blé, du seigle, de l'orge et de l'avoine. Qui nous assure que ce ne sont pas quatre variétés d'une même espèce que nous ne savons pas reconnaître? Un gentleman, revenant d'Allemagne, assura à lord Bristol qu'en semant de l'avoine de bonne heure, et en l'empêchant d'épiecla première année, elle produirait des grains des autres céréales l'année suivante. Toute paradoxale que parut cette proposition, le marquis de Bristol voulut la vérifier. D'après le désir de sa seigneurie, lord Arthur Hervey sema, en 4843, une poignée d'avoine dont on retrancha, pendant l'année, toutes les tiges florales. En 4844 on la laissa fructifier, et Ton récolta, pour la plus grande partie, des épis d'un orge très-allongée, ayant l'apparence du seigle, un peu de froment et très-peu d'avoine. Lord
Bristol a bien voulu mettre ces échantillons sous nos yeux. A la rigueur on peut dire que l'expérience n'a pas été entourée de toutes les précautions désirables; peutêtre que dans l'avoine que l'on a semée se trouvait-il du blé et de l'orge; nous n'en croyons rien, car Forge que l'on a récoltée n'est, à vrai dire, ni de l'orge, ni du seigle.* Il y a quelques années, M. Élysée-Lefèvre publiait, dans un traité sur les grandes cultures (au livre des CetU traités) : « Au moment où nous terminons la question de la transmutation des céréales, nous recevons de M. Monseignat, député de TAveyron, l'attestation suivante : « Je puis affirmer qu'il m'est arrivé dix fois de « semer de l'orge dans un champ et de n'y récolter que « de l'avoine. Ce fait se renouvelle souvent dans nos « terres à seigle. »
Farine. — Farine signifie donc nourriture par excellence. On lit dans Pline : a Le mot farine dérive de/ar, qui signifie ordinairement manger. »
La farine aluca de première qualité, la plus fine de toutes, était reçue dans un bluteau à pores si étroits, qu'ils laissaient à peine passer un fil d'araignée, dit Pline (tantum arsachnea transmittente).Vouv obtenir un pain parfaitement blanc, on ajoutait à la farine une espèce de craie blanche et très-douce au toucher, qu'on recueillait sur la colline Leucogée 9 située entre Pouzzole etNaples.» Cette espèce de craie, remarque M. Hoëfer, n'est probablement autre chose que du carbonate de magnésie, qu'emploient encore aujourd'hui nos boulangers dans la fabrication des pains très-blancs : caria farine, quelque fine et blanche qn'elle soit, ne donne jamais un pain parfaitement blanc.
Fabrication du pain avec levain. — Pline nous apprend o que le ferment se préparait autrefois dans la saison des vendanges, en pétrissant de la farine de millet avec le moût de raisin blanc {musto albo) y et que l'on formait de cette pâte des petits bâtons que Ton faisait sécher au soleil. Celui qui veut s'en servir, ajoute-t-il, les délaye dans de l'eau avec de la fleur de farine, et les ajoute à la farine à pétrir. Les Grecs estiment que huit onces de levain suffisent pour un boisseau de farine, et Ton prétend que le pain ainsi préparé est excellent. »
Il nous apprend encore que depuis longtemps on se servait aussi de la levûre de bière dans les Gaules et en Espagne, enfin dans tous les pays où Ton fabriquait de la bière. Il la qualifie une écume concrète [spiima concreta) ) employée à la place de la pâte aigrie. C'est à son emploi que les Romains attribuaient la grande légèreté du pain des Gaulois.
Il ajoute : On prépare maintenant le levain [fermentum) avec la farine ordinaire. On en fait une pâte non salée (le pain ordinairement se salait un peu, comme c'est encore l'usage en Italie et dans notre France méridionale), que l'on fait cuire comme une bouillie, après quoi on l'abandonne jusqu'à ce qu'elle s'aigrisse. Ordinairement on se dispense de la faire cuire et on se sert seulement de la matière qui a été gardée de la veille. On voit par là que la fermentation repose sur un principe aigre (naturam acore fermentari). Le pain fermenté est plus sain que le pain non fermenté \
1. Ce point fat une grande question au xvne siècle, comme on peut le ?oir dans les Lettres de Gui-Patin et dans le Traité de la police de
Plineciteune friandise de son tempsqui probablement serait du goût de nos gourmets modernes.
Une friandise romaine. — Le pain de fromentée, dont l'invention est due aux habitants de la marche d'Ancône, conserve toujours sa réputation. On fait tremper la fromentée pendant neuf jours ; le dixième on la pétrit avec du jus de raisins secs et on rétend en long. Ensuite on met cuire cette pâle au four dans des pots de terre aisés à rompre. Ce pain ne se mange point qu'on ne Tait fait tremper auparavant, détrempe a laquelle on emploie principalement du lait miellé.
La véritable et meilleure fromentée se fait du zea ou épeautre. Pour éviter de briser le grûin comme il arriverait si Von se servait d'un mortier de pierre, on emploie pour l'émonder un mortier de bois. Il y a, comme on sait, un pilon d'une espèce plus distinguée que celui qu'on donne à remuer aux forçats ou esclaves enchaînés. Ce pilon noble se dislingue à la capsule de fer qu'il comporte (concavité en forme d'étoile et dentelée), et c'est celui qu'on emploie pour délivrer ce grain de sa tunique, ce qui étant fait on concasse l'amande du grain à nu avec ce même pilon armé. De cette manière on fait trois sortes de fromentée : la mignonette, la moyenne et la grosse *.
Comment se nourrissaient les anciens Gaulois. — César, à son arrivée dans les Gaules, étonné de la grande
Latuare. La querelle médicale qui en résulta a inspiré à La Gondamiue l'idée de son petit poème du Pain mollet.
I. Sur les diverses espèces de pains en usage à Home, voy. l'art, art culinaire, par£d. Fournicr, dans ['Encyclopédie du xixo siècle.
stature, de la force et du courage des Gaulois, s'attacha à bien connaître leur régime diététique. Il rapporte qu'ils consommaient peu de blé, mais beaucoup de laitage, de viande d'animaux domestiques et de gibier.
Il paraît que la première conquête des Gaulois a été celle de la vache; le lait, du moins, est le premier aliment qu'ils aient cherché à fixer dans leur état de domesticité.
Le porc était devenu promptement aussi un mets habituel. Ils en avaient d'immenses troupeaux dans les forêts. Son empreinte formait le sceau du sénat des Éduéens. Strabon dit qu'après la conquête de Jules César les Gaulois envoyaient beaucoup de porcs à Rome et en Italie, ïl assure que les plus grands, les plus forts et les plus vites étaient ceux des Éduéens et des Séquaniens l .
Les Gaulois mangeaient la chair du cheval. Ils trayaient les cavales, et ils tiraient habituellement du sang des veines de leurs chevaux pour le mêler avec du lait: C'était pour eux un mets délicieux.
La première culture gauloise du froment en grand a eu lieu chez les Allobroges, quoique certains auteurs en fassent honneur aux Belges. Hérodote pensait que les Gaulois n'avaient connu le blé-froment que par leurs grandes émigrations, et qu'ils ne le préparaient pour en vivre que par la torréfaction. Triticum non serunt ad panem conficiendum , sed ad torrendum. Il paraN
\ . Les paysans de l'Italie faisaient aussi de la viande de porc leur nourriture ordinaire. Ils la gardaient fumée, appendue au plancher, comme on le voit dans le charmant récit d'Ovide s*r Phiièmon et Rancis. Quelques épigrammes de Martial nous apprennent encore que l'art de la charcuterie, l'une des ressources et des richesses de l'Italie du Nord, était loin d'être inconnu des anciens.
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trait, quant aux grains cultivés par les Gaulois, qu'ils sont les premiers qui aient mis le seigle en culture réglée. Tout porte à croire même, dit le baron do La Bergerie dans son livre sur l'agriculture des Gaulois, qu'il était originaire du sol des Gaules. Les Grecs ne l'ont pas connu , et les Romains en avaient une très-mauvaise opinion. Secale deterrimum, dit Pline.
On croit que c'est dans le terroir de Valence qu'on a trouvé et cultivé le seigle. Les Romains, Pttlémée entre autres, désignaient ainsi cette ville : Civitas segalanaurum. Ils cultivaient aussi le panis, puisqu'au siège de Marseille par Jules César les habitants, nonobstant les ressources de la navigation et du commerce, vivaient de pain fait avec du panis vieux. « Panico enim vetere atque hordeo corrupto alebantur. »
Pétrin mécanique et four aérotherme. — De nos jours MM. Mouchot frères, boulangers à Montrouge, ont mérité d'être cités au Dictionnaire des arts et manufactures, pour avoir introduit deux perfectionnements notables, sous le rapport économique, dans la fabrication du pain : un pétrin mécanique de l'invention de M. Fontaine, et un four aérotherme (chauffé par un courant d'air chaud) de l'invention de MM. Lemare et Jametel.
Le pétrin est un baril à douves de quatre centimètres d'épaisseur réunies par des cercles en fer. A l'intérieur sont attachés des bras, et il se meut autour d'un axe qui lui-même est armé de bras s'entre-croisant avec ceux du baril. Le baril se meut avec une vitesse de quatre tours par minute; quinze à dix-sept minutes suffisent à ce pétrissage, qui est excellent et propre. Le four, chauffé au coke, donne une cuisson extrêmement régulière.
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Vigne. — Bien que l'art moderne soit parvenu à donner aux produits de certains crus des qualités telles que le vin se vende quelquefois jusqu'à 25 francs le flacon, exemple le vin de Johannisberg et celui de Constance, il faut reconnaître cependant qu'il n'a pas làdessus dépassé l'art ancien. On lit dans Pline : « Dans la culture de la vigne, personne ne l'a emporté sur Acilius Sthenelus, homme du peuple et fils d'un affranchi. Il n'avait que soixante arpents de vigne dans le territoire de Nomente, et il les cultiva si bien qu'ils furent vendus quatre cents fois 100,000 sesterces. Mais l'homme qui dans ce genre a fait le plus de bruit, et qui en fut redevable à ce même Sthenelus, c'est Rhemnius Palémon, grammairien célèbre qui acheta, il y a vingt ans, un domaine situé dans le territoire de Nomente, à dix milles de Rome et à une distance assez considérable du grand chemin. On sait que les domaines, dans tous les environs de Rome, ne sont pas chers; mais celui dont nous parlons l'était le moins de tous, d'autant qu'il avait été négligé par la paresse de son maître précédent et qu'il est situé dans un des plus mauvais terrains. Rhemnius Palémon entreprit de le cultiver, non par la noble émulation d'un travail utile, mais pour contenter sa vanité, qui, comme l'on sait, était extraordinaire. Pour cela il fit nouer de nouveau et en entier ces vignes par les soins et sous la direction de Sthenelus. Par ce moyen, tout en contrefaisant le cultivateur, il perfectionna réellement la nature de son terrain , et le mit tellement en valeur qu'au bouUde huit ans, ce qui est presque incroyable, il vendit quatre cents fois 100,000 sesterces la récolte d'une seule année Chacun courait avec em-
i. Ce qui ferail 4 millions. Nos crus de grand Bordeaux : Cliâteaa-
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pressement pour voir les monceaux énormes de raisins qui surchargeaient ses vignes. Mais ses voisins, pour couvrir leur paresse, attribuaient celte prodigieuse abondance à la science profonde du grammairien. Dix ans après la nouvelle culture donnée à ces vignes par Palémon, il arriva qu'Annaeus Sénèque, le plus savant personnage et le citoyen le plus puissant de son temps, mais dont la puissance excessive causa sa perle (en le rendant suspect à Néron : en quatre ans de faveur il avait amassé une fortune de 30 millions), homme au surplus qu'on ne soupçonnera pas d'avoir admiré des bagatelles, conçut une si violente passion d'acquérir ce vignoble qu'il Tacheta quatre fois ce qu'il avait coûté C'est ainsi que le suffrage de Sénèque même donna la palme de la cultivation à ce Palémon , encore que ce ne fût qu'un fanfaron, et même un homme odieux, dont il n'ignorait pas que la jactance allait triompher el perdre toute mesure, après un tel marché. Quoi qu 'il en soit, c'est assurément un grand dommage que les vignes de Cécube et de Setia ne soient pas ainsi cultivées. Tous ces exemples font bien voir que les voyages périlleux que l'on entreprend par mer et les richesses que l'on va chercher sur les côtes de la mer Rouge et aux Indes, ne sont pas d'un plus grand produit à ceux qui les trafiquent que ne l'est un fonds de terre à celui qui le cultive bien, » Honnête Pline, vous parlez d'or et tout juste le lan-
Margaox, Chàteau-Laffltte, Château-Laiour cl Haut-Brion fournissent par année de 400 à 450 tonneaux, dont la valeur est en moyenne de 2,400 à 3,000 fr. le tonneau.
1. Le philosophe aimait le bon vin. 11 est assez curieux de voir le ministre d'un des premiers Césars et M. Melternich, le ministre moderne du dernier empereur des Romains, l'archiduc d'Autriche, mettre leur gloire à posséder le plus précieux vignoble de leur époque.
gage que tiendrait un professeur de l'Institut agricole de nos jours. Ce qui doit nous encourager, c'est que les vignerons italiens, pour perfectionner leurs vignes, ont en beaucoup à faire et sont partis du plus bas degré. Au III e siècle de la fondation de Rome, le vin du Latium était peu estimable; il ne l'est devenu qu'après que les Romains eurent fait la conquête de la Grèce. On sait le mot de Pyrrhus, qui trouvant très-acide le vin d'honneur qu'on lui offrit à Rome, dit : « Le raisin qui donne un tel vin mérite bien d'être pendu au faîte des arbres. 3îerito matrem ejus pendere in tam alla cruce. »
Vin; sa fabrication. — Les Grecs et les Romains aimaient beaucoup le vin doux, aïgleucos, toujours doux. Pour l'empêcher de fermenter complètement, on soumettait le vin qu'on voulait conserver à cet état à une température basse, en plongeant le tonneau dans l'eau froide. Vaïgleucos se fabriquait non-seulement en Grèce, mais encore dans la province narbonnaise, dont les habitants, les Languedociens et les Gascons d'aujourd'hui, étaient, au rapport de Pline, très-habiles dans l'art de falsifier les vins *. Quand on voulait une bonne fabrication, on avait soin de tordre les pédoncules des grappes avant leur entière maturité, et de les laisser dans cet état longtemps encore sur la vigne. Ce goût pour le vin doux a traversé tous les siècles, car il n'y a pa$ plus d'environ soixante ans que la basse Bourgogne envoyait à Paris, au fur et à mesure des premières vendanges, quatre à cinq mille pièces de vin blanc doux, dit vin Jou, parce qu'il était difficile de le tenir dans le tonneau. Sous
4. Fr. Michel et Édouard Fournier, Histoire des hôtelleries et des cabarets, t. n f p, 4*6.
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Louis XV, on nommait ce vin le ci» des dames; à peine est-il accueilli maintenant par quelques dames de la halle.
Dans le temps anciens, pour faire le vin appelé diachyton, célèbre par son excellent bouquet , on mettait les raisins sécher au soleil pendant sept jours, daus un endroit fermé et sur des claies un peu élevées. Pendant la nuit, on les garantissait de la rosée, le huitième jour on pressurait.
Le vin nommé bios, vie, et le leitco-coum (vin blanc de Cos), se préparait ainsi : on cueillait les raisins un peu avant leur maturité; on les faisait sécher aux rayons d'un soleil ardent, ayant soin de les tourner trois fois par jour. Ensuite, le quatrième jour, on en exprimait le jus pour le laisser fermenter dans des barils. Enfin on y ajoutait une bonne quantité d'eau de mer, ce qui avait valu à ce vin le surnom de mariné.
Le fameux vin de Falerne devait être extrêmement riche en alcool, puisqu'on cite comme une de se? propriétés celle de s'enflammer au contact du feu. Pour lui donner la douceur qu'on recherchait dans tous les vins, on le mêlait de miel d'Athènes, ce qui le fait comparer par Martial au nectar des Dieux.
Les Carthaginois, les Grecs et les Romains adoucissaient les vins devenus aigres, avec de la chaux brûlée, ou avec le sel des cendres de sarments ou de chêne, et même avec de la lie de vin desséchée et brûlée (c'està-dire de la potasse). Pline ajoute qu'on n'employait pas la litharge, par la raison qu'elle décolore le vin, indépendamment du préjudice qu'elle porte à la santé du consommateur.
Les gourmets de Rome aimaient à leurs vins un bou-
quel d'essence de térébenthine : M. Hoè'fer suppose comme l'une des principales raisons, la propriété qu'a l'essence de térébenthine , prise à l'intérieur, de communiquer aux urines une odeur de violette fort agréable. Au moment où la fermentation du moût était à peu près achevée, on y jetait de la résine de pin , qui avait pour effet de communiquer au vin un goût d'essence de térébenthine, et de plus, de s'opposer à la fermentation ultérieure, et de devenir ainsi un excellent moyen de conservation. L'huile essentielle de la résine jouait ici le rôle que joue, dans la fabrication de la bière, l'huile essentielle du houblon.
On lit dans Pline : a Les vins de dépense 1 ou vins secondaires, comme les Grecs les qualifient, ne méritent pas le nom de vin. Aussi Caton et les Latins les appellent tora (c'est-à-dire piquette). On ne laisse pas cependant de les mettre au nombre des vins , du moins de ceux que l'on donne aux ouvriers. Il y en a de trois sortes. La première se fait ainsi : on met sur le marc une quantité d'eau égale à la dixième partie du vin déjà exprimé ; et après avoir laissé tremper ce marc dans de l'eau, pendant un jour et une nuit, on le pressure de nouveau. La seconde sorte se fait en mettant sur le marc une
quantité d'eau égale au tiers du vin qui en est sorti et en faisant cuire, jusqu'à diminution du tiers, ce qui aura été pressuré : c'est la manière dont les Grecs font ce petit vin. La troisième sorte se fait en pressurant la lie du vin. Aussi Caton l'appelle-t-il vin de lie. Tous ces petits vins ne durent pas plus d'un an. »
Les soldats buvaient une espèce de vin de munition,
Au moyen âge, ce mot de dépense servit à désigner une sorte de Piquette.
trempé d'eau, que son goût acide faisait appeler acetum. C'est dans un vase plein de cette piquette et non pas de vinaigre, comme on le croit, que fut plongée l'éponge présentée au Christ au bout d'une lance.
Bière. — La boisson composée des Gaulois a été la bière ; on n'ose pas dire qu'ils en ont été les inventeurs, car toute l'antiquité en attribue l'honneur aux Égyptiens. Cependant on sait que partout les peuples sauvages ont manifesté et manifestent encore un vif attrait pour les liqueurs ferrnentées ; il suffit presque de supposer un amas de grains ou de fruits sur lequel on aura jeté de l'eau, et qui aura éprouvé une fermentation ; car les les hasards, n'en déplaise aux savants, ont fait la plus grando partie des découvertes.
Selon Diodore , la bière gauloise se faisait avec de l'orge 1 ; Florus a dit que c'était avec du blé *.
La bière fut la boisson des peuples les plus célèbres de l'Orient, et môme du Nord. La plus renommée fut celle de Péluse, à l'embouchure du Nil. Les Égyptiens la nommaient zythum. Dans le Nord et le centre des Gaules, la bière se nommait cœlia. Les Espagnols disaient ccria; les Celtes cervisia. Sous Julien, les habitants de Lutèce employaient ce dernier nom. Dans chaque famille, on conservait avec un soin pieux la coupe réservée pour boire la bière. Dioscoride attribue la lèpre et les maladies cutanées à l'usage de la vieille bière.
J. Chez les Saxons, c'était la base de cette boisson, ils lui en avaient même donné le nom de bere (orge); de ce mot les Allemands firent bier, les Anglais beer y et nous Hère.
2. Le blé fermenté entrait en effet dans la composition de la bière appelée ccrcvisia par les Latins, cl chez nous cervoise. Son nom venait d'un mol commun aux langues indo-germaniques et signifiant grain de blé.
On lit dans Pline : « Les peuples d'Occident ont aussi des boissons particulières pour enivrer. On les compose en Gaule et en Espagne avec des grains trempés de di* verses manières. L'art est parvenu aussi à rendre ces boissons susceptibles de se garder longtemps. (Les bières anciennes auraient donc eu alors une grande supériorité sur les nôtres, qui ne se gardent aucunement, excepté le porter.) Ce qui fait voir qu'il n'y a aucun pays au monde où Ton ne s'enivre; car on boit la bière toute pure, c'est à-dire sans y mettre d'eau, comme on fait dans le vin. Qui n'aurait cru que la fertilité de ces pays se bornait à des grains, et que l'emploi de ces grains se bornait à la nourriture de l'homme? Mais, par Hercule! combien le vice est industrieux ! on a trouvé le moyen de forcer l'eau même à nous enivrer. Les arbres fournissent principalement deux liqueurs très-agréables et très-convenables au corps, le vin intérieurement et l'huile extérieurement. L'huile est la plus nécessaire; aussi les hommes se sont-ils donné beaucoup de peine pour se la procurer. Mais ils se sont infiniment plus appliqués encore à ce qui regarde le vin, puisqu'ils en ont inventé jusqu'à cent quatre-vingt-quinze différentes sortes, et que, si l'on veut compter les différentes espèces, on en trouvera presque une fois davantage, au lieu qu'ils n'ont pas inventé à beaucoup près tant de sortes d'huiles. »
Bien que buveurs de bière, les Gaulois bien certainement ont connu le vin avant leur première guerre avec les Romains. César et Diodore de Sicile attestent déjà cette préexistence dans les Gaules. Les Belges ne se seraient pas prononcés si fortement contro le vin, s'il n'y eût pas été connu, et môme commun {Belgx nihil pati
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vini... quod relanguescere animos^ remittique t>trtutem existimarent).
La Lusitanie, scion Strabon, serait la première contrée de l'Europe où l'on aurait cultivé la vigne. La position du climat et les grandes fréquentations avec les Grecs , semblent justifier cette opinion. Les Liguriens furent en Italie les premiers. Marseille de toute ancienneté a connu et fait du vin. Locupletes vinum bibtmt ex regione Massiliensium.
Autres boissons des temps ancien. — L hydromel, très en usage dans l'antiquité, comme il l'est encore aujourd'hui dans quelques pays du Nord, se préparait avec de l'oau de pluie bouillie, à laquelle on ajoutait un tiers de miel. Après avoir laissé fermenter ce mélange au soleil, on le mettait, le dixième jour, dans des vaisseaux bien fermés. L'hydromel de Phrygie était alors aussi goûté, remarque M. Hoè'fer, que l'est aujourd'hui le meilleur cidre de Normandie
Uoxymel, breuvage usité en médecine, s'obtenait en faisant bouillir, jusqu'à réduction d'un dixième, un mélange composé de cinq parties d'eau, de dix parties de miel et d'une partie de sel marin.
Conservation des vins. — «11 y a, dit Pline, de grandes différences dans les manières de serrer le vin qu'on a récolté. Vers les Alpes, on le met dans des tonneaux de bois, bien liés de cercles* ; et dans le fort de l'hiver, on
1. Tous nos vins factices sont des imitations de l'hydromel antique, perfectionné an moyen âge. Voy. ce mot, Encyclopédie du xix© siècle.
2. Le dolium ou tonneau de bois, d'où \ient le nom de la doloire, l'un des outiis qui sert à sa confection, était d'origine gauloise. Voy. Fr. Michel et Ed. Fournier, Histoire des hôtelleries et des cabaret*, 1. 1, p. 146.
emploie le feu pour empêcher qu'il ne gèle. Néanmoins on l'a vu quelquefois, avec étonnement, former une masse solide de glace, après avoir brisé les tonneaux , ce qui est d'autant plus merveilleux, que le vin naturellement ne gèle point, et que le froid l'engourdit seulement 1 . Dans les pays tempérés, on le met dans des vaisseaux de terre, que l'on enfonce en terre entièrement ou en partie, suivant la diverse température du pays. En quelques endroits, on les laisse exposés à l'air, et dans d'autres on les enferme dans des caves. Or, voici les règles que l'on donne pour une bonne cave. Elle doit avoir un côté , ou du moins ses fenêtres tournées au nord, ou bien au levant équinoxial. Il ne doit y avoir près de la cave, ni fumier, ni racines d'arbres, ni aucune chose fétide, parce que le vin prend très-facilement les odeurs : il ne. doit point non plus y avoir de figuiers, soit domestiques, soit sauvages. Il faut que les tonneaux ne se touchent pas entre eux, pour éviter la contagion , un vin gâté en corrompant très-promplement un autre. La figure des tonneaux mérite aussi attention. Ceux qui sont larges et ventrus ne sont pas si bons. Il faut poisser les tonneaux dès le commencement des jours caniculaires, ensuite les arroser d'eau marine ou d'eau salée, puis les saupoudrer d'argile ou de cendre de sarment, et après les avoir essuyés, les parfumer avec de la myrrhe et parfumer même souvent aussi les caves. On conserve les vins faibles en enfonçant les vaisseaux dans la terre, et les
4. Montaigne est d'un avis contraire, et il cite les preuves : «Le capitaine Martin du Bellay, dit-il, récite au voyage de Luxembourg, avoir vu les gelées si aspres que le vin de la munition se coupoit à coups de hache et de congnée, se débitoit aux soldats par poids, et qu'ils l'emportoieni dans des paniers. » Essais, liv. i, ch. 35.
vins puissants en exposant les vaisseaux à l'air. Il ne faut pas remplir entièrement les tonneaux, mais enduire ce qui reste de vide avec du vin de raisins secs ou avec du vin cuit, dans lequel on aura mêlé du safran et de la vieille poix. Il faudra enduire de même les couvercles des vaisseaux, y ajoutant du mastic et de la poix. On ne les ouvrira point vers le solstice d'hiver, si ce n'est dans des jours sereins, ni aussi lorsque le vent du midi souiïle ou dans la plaine lune. Si la fleur que jette le vin est blanche, c'est un bon signe ; si elle est rouge , c'est un mauvais signe, à moins que le vin ne soit pareillement rouge. C'est aussi un mauvais signe lorsque les vaisseaux s'échauffent, ou que leurs couvercles suent. Un vin qui commence de bonne heure à jeter de la fleur et à prendre une odeur étrangère, ne se conserve pas longtemps. Quant aux vins cuits, soit au tiers, soit à moitié, on recommande de les faire lorsque la lune est en conjonction, et non pas un autre jour; et de se servir pour cela de vaisseaux de plomb et non de vaisseaux de cuivre ; et d'y mettre des noix , parce qu'elles se chargent de la fumée qui pourrait infecter les vins dont nous parlons. Dans la Campanie, on expose aux vicissitudes de l'air les meilleurs vins, après les avoir enfermés dans des tonneaux; et on croit qu'il est très-bon de les laisser ainsi exposés au soleil , à la lune , à la pluie et aux vents 1 .»
La pratique de soufrer les tonneaux pour conserver les vins était déjà connue du temps de Caton.
i. Tons les procédés employés rour la eonsemlion des vins et des fruils sout longuement détaillés dans le livre de Dezobry, Rome sous Auguste.
Fruits. — a II y a, dit Pline, aux environs de Rome r plusieurs arbres dont le fruit annuel se vend jusqu a 2,000 sesterces (200 francs), en sorte que chaque arbre rend plus à son propriétaire que ne faisait anciennement un domaine entier. Voilà ce qui a fait inventer l'art d'enter les arbres et d'insérer une espèce dans une autre par une union contre nature; afin au surplus que les fruits qui proviendront de cette union ne fussent que pour les riches. » Et ailleurs : « La culture des fruits a été portée au plus haut point de recherches, les hommes ayant fait sur cette matière toutes sortes d'expériences. En effet, Virgile n'observe-t-il pas qu'on entait, de son temps, le noyer sur l'arbousier, le pommier sur le platane, et le cerisier sur l'orme? Que peut-on se flatter d'imaginer au delà? Au reste, ajoute-t-il, la religion ne permet pas d'enter indifféremment toutes sortes d'arbres les uns sur les autres ; comme aussi elle ne permet pas d'enter aucun arbre sur l'épine, parce qu'il ne serait pas facile d'en détourner la foudre , et que dans un seul coup il y aurait alors, selon les devins, autant de sortes de foudres que d'arbres ainsi entés. »
Un document curieux sur l'horticulture des anciens, est la description qu'Homère a donnée du jardin du roi Alcinoiis*. Elle est trop connue pour que nous la reproduisions ici. Voici quelques détails qui le sont moins sur le jardin des rois de la Judée. Nous les empruntons encore à Pline.
Jardin royal de Judée. — « De tous les aromates,
t« Vdy. sur ce Jardin, et en général sur le Jardinage chez les atmkiid, u& ttès-corieux tnuraU de Bœitiger. traduit dans le Magas. Enc^cbp. (4804), par J.-J. Batt.
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celui qui est le plus recherché, est le baume opobalsamura, que la Judée a seule le bonheur de produire. Il y venait dans deux jardins qui appartenaient au roi. Vespasien et son fils portèrent cet arbustb en triomphe dans Rome. Le baumier est aujourd'hui esclave, ainsi que la nation qui le cultive; et l'un et Pautre nous paient des tributs. Les Juifs, en s'immolant eux-mêmes sur les ruines de leur pays, n'ont pas épargné le baumier; mais les Romains l'ont soustrait à leur rage, après avoir combattu pour un arbuste. Le fisc de Rome le multiplie journellement; aussi n'a-t-il jamais été plus abondant, ni en meilleur état. Il s'élève jusqu'à deux coudées. Il se vend en argent le double de son poids. » M. Mongez 1 fait remarquer, dans le récit de Pline, que ces deux jardins royaux qui produisaient le baume avaient, du temps de cet écrivain , la même étendue que du temps de Théophraste, c'est-à-dire trois siècles avant, mais que leur produit avait beaucoup diminué. Ce produit, du temps de Théophraste, était évalué à dix-neuf litres ; tandis qu'à l'époque de Pline, il était réduit à onze litres quatre dixièmes. Cette diminution de quantité, jointe à la prodigalité excessive des Romains, explique celte haute valeur vénale. En 1598, si nous en croyons de Lobel, ce baume se vendait en or, le double de son poids. 11 y a quelques années, un petit flacon a été vendu à raison de 96 francs l'once. Si l'on calculait uniquement d'après l'augmentation extraordinaire du prix, et si l'on mettait en vente tout le produit des baumiers , il faudrait en conclure que la récolte annuelle serait bornée aujourd'hui à trois litres deux dixièmes ; mais on sait
Mémoires de l'Institut Littérature et beaux-arts t. ni, p. 330.
que le Grand Seigneur le prend tout entier, qu'il en fait usage pour lui et ses femmes, et qu'il en donne quelquefois en présent aux têtes couronnées. On peut donc porter, par aperçu, le produit annuel à onze ou douze litres.
Potager royal de Versailles. — L'horticulture est une science toute nouvelle en France. Nous la trouvons à ses débuts à l'époque de Louis XIII ; on peut dire que son berceau fut le potager que ce monarque fit cultiver à côté de son rendez vous de chasse de Versailles, sur remplacement qu'occupe aujourd'hui le bâtiment de la bibliothèque de la ville. Le bibliothécaire actuel, M. Leroy a publié à ce sujet des recherches fort intéressantes. Il nous apprend que ce potager fut remis en des mains si habiles, que bientôt les fruits de Versailles acquirent une grande réputation. Louis XIII les affectionnait particulièrement; c'était avec ces fruits qu'il faisait faire ses meilleures conserves f , et peu de jours avant sa mort, le 25 avril 4643, quelque amélioration s'étant manifestée dans la grave maladie qui l'entraînait rapidement au tombeau, « il fît faire dans sa chambre (rapporte la Gazette de France), une collation de ses confitures de Versailles à la reine, à. la princesse de Condé, aux duchesses de Lorraine , de Longueville , de Vendôme et autres dames. »
M. Leroy présume que c'est entre l'année 1664, où Louis XIV donna sa première grande fête, et l'année \ 668 où il donna la seconde, que le célèbre La Quintinie fut chargé de la direction du potager royal. Dans cette seconde fête , les produits horticoles jouent un rôle im-
I. 11 faisait souvent lui-même les conserves et les confitures. Voy. Talleaiand, Uùttorietles, |re éUil., t. m, p. 67.
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portant. Félibien raconte « qu'il y avait tout autour d'un bosquet des couches de melons, dont la qualité, la grosseur et la bonté étaient surprenantes pour la saison (c'était le 18 juillet). » Plus loin, il ajoute :« Il y avait cinq allées bordées de vases remplis d'arbres chargés de fruits. Dans la première, des orangers de Portugal; dans la deuxième, des bigarrotiers et des cerisiers ; dans la troisième, des abricotiers et des pêchers ; dans la quatrième, des groseilliers de Hollande; et dans la cinquième, des poiriers de différentes espèces. »
Bientôt on eut besoin du terrain occupé par le potager de Louis XIII, pour y construire le bâtiment des archives des affaires étrangères (aujourd'hui bibliothèque de la ville). L'on dut créer un nouveau potager. Là encore, comme dans tout ce qui est relatif à Versailles, Louis XIV semble prendre plaisir à contrarier la nature et à la domptera force de travaux et d'argent.
Écoutons à ce sujet La Quintinie, dans son Instruction pour les jardins fruitiers et potagers :
a Voici un petit détail sur ce que j'ai été obligé de faire au potager de Versailles, dont les terres sont à peu près de la nature de celles qu'on voudrait ne trouver nulle part, et que nous n'aurions pas, s'il avait été facile d'y en porter de meilleures. La nécessité de faire un potager dans une situation commode pour les promenades et la satisfaction du roi , a déterminé l'endroit où est ce potager, et la difficulté de trouver d'excellentes terres dans le voisinage, a été cause qu'on s'est contenté d'y en avoir de passablement bonnes.
« Ce potager est dans un endroit où était un grand étang fort profond. Il a fallu remplir la place de cet étang pour lui donner même une superficie plus haute
que celle du terrain d'alentour ; autrement étant un marais et l'égout des montagnes voisines, il n'aurait jamais réussi pour l'usage auquel il était destiné. On a eu la facilité à remplir cet étang par le moyen des sables qu'on ava it à sortir pour faire la pièce d'eau voisine (la pièce d'eau des Suisses). Aussi y en a-t-on fait porter jusqu'à dix et douze pieds de profondeur partout. Mais, pour avoir des terres qui fussent propres à mettre par dessus ces sables et les avoir promptement (la dépense et le temps, pour le transport éloigné de la grande quantité qui était nécessaire dans près de vingt-cinq arpents de superficie, étaient capables de dégoûter de l'entreprise), on a donc été obligé de prendre de celles qui étaient les plus proches, c'est-à-dire sur la montagne de Satory. En les examinant sur le lieu, je trouvai qu'elles étaient une manière de terre franche, qui devenait en bouillie ou en mortier, quand après de grandes pluies l'eau y séjournait beaucoup, et pour ainsi dire se pétrifiait quand il faisait sec. Je voyais qu'elle n'imbibait pas aisément les eaux ordinaires, et cela me faisait beaucoup de peine , mais j'en attribuais le défaut au tuf, qui se trouvait sur cette montagne au second fer de bêche, et je me consolais dans l'espérance d'y trouver un remède par le moyen des sables sur lesquels ces terres se trouveraient posées. Sur ce fondement je disposai les terres du potager pour être d'une superficie plane, et sans aucune pente, <»mme sont ordinairement les jardins de tout le monde; mais je fus bien surpris quand je vis le contraire de ce que j'avais espéré. Cette terre ne changea point de nature pour avoir changé de lieu, elle demeura impénétrable aux eaux. Ce que j'eus de plus favorable en ceci, fut que j'eus dès la première année à essuyer le plus grand mal
qui pouvait m'arriver, car il survint de si grandes et si fréquentes averses d'eau, que tout le jardin paraissait être devenu un étang, ou au moins une mare bourbeuse, inaccessible et surtout mortelle, et pour les arbres qui en étaient déracinés et pour toutes les plantes potagères qui en étaient submergées. Il fallut chercher un remède convenable à un si grand inconvénient , ou autrement ce grand ouvrage du potager, dont la dépense avait fait tant de bruit et dont la figure donnait tant de plaisir, aurait été inutile. Heureusement en faisant faire ce polager, j'avais fait faire un aqueduc qui le traversait et qui devait recevoir toutes les eaux des montagnes, qui avaient accoutumé de venir dans ce môme endroit faire l'ancien étang, et étaient nécessaires pour aller faire la grande pièce d'eau voisine. Je pensai donc à faire en sorte que les eaux, qui m'étaient si pernicieuses, allassent se perdre dans ce grand aqueduc, et pour cet effet, je crus qu'il en fallait venir à élever chaque carré en dos de bahut.
« Le remède était bon, mais si pour eette élévation il avait fallu faire porter des terres nouvelles, il était violent, et, pour en employer un plus doux, je m'avisai de me servir de grand fumier, dont j'avais beaucoup, tant à mettre par dessus qu'à mêler avec les terres destinées pour les légumes, et je m'en suis très-bien trouvé; le succès en a été fort bon et la dépense très-petite. (Le bon La Quintinie ne compte pas la valeur du fumier qu'il avait à discrétion.)
« En faisant cet ouvrage, je donnai en même temps une pente imperceptible à chaque carré, pour mener dans un des coins toutes les eaux qui s'écouleraient de tous les côtés ainsi élevés. J<3 fis faire à chacun de ces coins
une petite pierrée, qui prenait ces eaux et les portait dans l'aqueduc. Je ne fus pas longtemps à m'apercevoir que cette invention était bonne; mes carrés avec leurs plantes, et mes plates-bandes avec leurs arbres, se conservèrent dans le bon état où je les souhaitais, et contribuèrent notablement à la conservation et au bon goût de tout ce que j'y pouvais élever. »
Ce fut en Tannée 4 679 que l'on établit le potager et que Ton creusa par conséquent la pièce d'eau des Suisses. M. Leroi en a trouvé la preuve dans une note du volume de 171 4 des Registres des bâtiments du rof, appartenant aux archives de la couronne. La voici : Payé au sieur Lafontaine et aux héritiers de Pierre Dumasson, pour les ouvrages de maçonnerie qu'ils ont faits aux murs du potager de Versailles, maison, serres et bassin, depuis le 29 janvier 1679 jusqu'au 28 novembre 4 683, la somme de 467,364 livres 4 sols 3 deniers.
Ceci est la seule dépense de la maçonnerie.
Avant cette époque les primeurs 1 étaient une chose inconnue. Les melons ne se mangeaient à Paris que vers la fin d'août et de septembre, encore les tirait-on de Langets. Les figues étaient fort rares; en 4 730, la reine commença à en manger du potager du roi, dès le 23 avril.
C'est La Quintinie qui inventa le moyen de faire pousser, sur couche chauffée, des asperges en toute saison, a Je puis dire sans vanité, écrit-il, que j'ai été lepremier qui, par de certains raisonnements plausibles, me suis avisé de cet expédient pour donner au plus grand roi du monde un plaisir qui lui était inconnu... Le roi ne man-
1. Voy. Legrand d'Aussy, VU privée des Français, ch. 1er, ©esect.
que pas d'avoir tout l'hiver ce mets nouveau qu'il voit d'un si bon œil... On peut dire qu'il n'appartient guères qu'au roi de goûter ce plaisir, et que peut-être ce n'est pas un des moindres que son Versailles lui ait produits par le soin que j'ai l'honneur d'en prendre. Aussi est-il certain que c'est le seul endroit où l'on ait jamais vu forcer un terrain naturellement froid, tardif et infertile, à faire, pendant le fort de l'hiver, ce que le meilleur fonds ne produit que dans les saisons tempérées. »
De son côté Louis XIV appréciait à leur juste valeur les talents de La Quintinie ; il allait fréquemment visiter le potager, et, comme nous l'apprend l'abbé Pluche, il s'entretenait longuement avec son jardinier et se plaisait souvent à façonner un arbre de sa main. C'est peut-être par une imitation flatteuse de cette familiarité du grand roi que Boileau adressa une épitre à son jardinier d'Auteuil.
M. Leroy ajoute : a Le roi Louis-Philippe avait les mômes goûts pour l'horticulture et la plantation d'arbres. Il avait aussi son légume de prédilection, c'était le chou marin, crambe maritima 1 que le jardinier, M. Massey, cultivait avec un soin tout particulier, afin, pour me servir de l'expression de La Quintinie, que le roi ne manquât pas d'avoir'tout l'hiver ce mets nouveau qu'il voyait d'un si bon œil. »
A La Quintinie succéda Lenormand, qui, en 1733, obtint les premiers ananas au potager. Ils furent le produit de deux œilletons qui venaient d'arriver en France et qui lui avaient été remis par Louis XV. Il cultiva aussi avec quelque succès le café. Une douzaine de caféiers en caisses, d'environ quatre mètres de haut, produisaient chaque année de cinq à six livres de café parfaitement
mûr. Louis XV s'amusait à le laisser vieillir; et les gourmets de la cour prétendaient avoir beaucoup de peine à en distinguer l'infusion d'avec celle des meilleurs cafés des colonies.
Après 4793 le potager devint jardin botanique à l'usage de l'école centrale du département.
Conservation des jruits. — Pour conserver les coings, dit Pline, il faut les tenir enfermés et ne leur point donner d'air, ou bien les faire cuire dans du miel, ou les plonger dans du miel bouillant. Quant aux grenades, oa les durcit d'abord en les faisant bouillir dans de l'eau marine, ensuite on les fait sécher au soleil pendant trois jours, sans leur laisser sentir la rosée ; puis on les suspend au plancher; et lorsqu'on veut s'en servir on les trempe en eau douce. Marcus Varron indique une autre méthode, qui consiste à les garder dans des pots d'argile enfoncés dans le sable, et si elles ne sont pas encore en maturité, il veut qu'on les comble de terre dans des vases défoncés; mais dans ce dernier cas il recommande d'enduire prélimiuairement de poix les petites branches auxquelles tiennent les grenades, et d'avoir grand soin qu'elles ne prennent point d'air. Il ajoute qu'avec ces précautions elles deviendront plus grosses qu'elles n'auraient fait sur le grenadier. A l'égard des autres fruits (mala), il faut les envelopper un à un dans des feuilles de figuier prises sur l'arbre ; ensuite les mettre dans des paniers d'osier ou les enduire de terre à potier.
Pour conserver les poires on les mettra dans des vaisseaux d'argile enduits de poix : on les comblera de terre, on renversera les vases et l'on enterrera le tout.
Quelques auteurs modernes, entre autres Columelle,
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disent que pour conserver en bon état les fruits et les raisins il faut les cueillir dans le déclin de la lune, lorsqu'il fait un beau temps et un vent sec, et après la quatrième ou troisième heure du jour. De plus qu'il faut les cueillir dans des lieux secs, avant qu'ils soient entièrement mûrs, dans le temps où la lune est encore sous terre ; qu'il faut suspendre les raisins avec leurs branches dans un vaisseau de terre qui n'ait point encore servi, après avoir eu soin d'ôter avec des ciseaux les grains gâtés; qu'ensuite on fermera exactement le vaisseau avec son couvercle bien enduit de plâtre, afin d'empêcher absolument que l'air n'y pénètre; qu'on se comportera de la même façon à l'égard des cormes et des poires; qu'on ne manquera pas d'enduire de poix les queues et les petites branches auxquelles tiennent tous ces fruits, et que les vaisseaux seront tenus éloignés de l'eau. Quelques-uns enferment dans du plâtre les raisins avec leurs branches, après avoir enfoncé les deux bouts de chaque branche dans une racine de squille. D'autres mettent leurs raisins dans des vaisseaux où il y a encore du vin, mais de telle manière que les raisins ne touchent pas le vin. Il y en a qui mettent les fruits dans des plats d'argile, qu'ils laissent nager sur le vin, et ils prétendent que cela donne au vin une odeur agréable. Quelques autres préfèrent la méthode de conserver tous ces fruits dans du millet. La plupart les mettent dans une fosse de deux pieds de profondeur et garnie de sable; ensuite ils mettent par-dessus un couvercle d'argile et jettent sur le tout beaucoup de terre. Quelques-uns enduisent les raisins avec de la terre à potier, et lorsqu'ils veulent s'en servir ils les lavent avec de l'eau. Us enduisent aussi les autres fruits avec de la même terre mais
pétrie dans du vin ; et pour conserver les plus excellents, ils les enduisent de plâtre et de cire. Mais il faut qu'ils soient parvenus à leur maturité, autrement ils croissent et rompent l'enduit qui les couvre. Du reste on place toujours le fruit sur sa queue. D'autres cueillent avec une partie de la branche, fichent celle-ci dans de la moelle de sureau, puis enterrent le tout comme nous avons dit plus haut. D'autres mettent chaque pomme et chaque poire dans un vaisseau séparé, qu'ils ferment exactement avec son couvercle enduit de poix, enfermant ensuite ce vaisseau dans un tonneau. Quelques-uns enveloppent dans des flocons de laine et mettent dans des paniers qu'ils enduisent de torchis. D'autres, au lieu de paniers, emploient des pots de terre. Quejques autres mettent sur du sable dans des fosses et couvrent simplement de terre sèche. 11 y en a qui, après avoir enduit les coings avec de la cire de la province de Pont, les mettent tremper dans le miel. Columelle conseille de les descendre dans des puits ou des citernes après les avoir enfermés dans des vaisseaux d'argile soigneusement bouchés avec de la poix. Dans la Ligurie maritime, au voisinage des Alpes, on fait sécher les raisins au soleil, et les ayant enveloppés de jonc, on les enferme dans des vaisseaux que l'on enfouit dans du plâtre. Les Grecs les enveloppent de feuilles de platane ou de figuier, ou même de vigne, qu'ils font sécher à l'ombre pendant un jour; ensuite ils les enferment dans des barriques, mettant alternativement, entre chaque lit de raisins, un lit de marc de raisins. C'est uniquemeat de cette manière que l'on conserve les raisins de l'île de
«. Voy. liv. 31, ch. M
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Cos, et ceux de Béryte, en Syrie, et néanmoins il n'y en a pas de meilleurs. Quelques-uns les trempent dans de la lessive de cendres, aussitôt cueillis; ensuite les font sécher au soleil, et, après les avoir enveloppés de feuilles, comme nous avons dit, ils les entassent avec du marc de raisin. D'autres aiment mieux garder les raisins dans la sciure du peuplier ou du frêne. Quelques-uns, aussitôt après la cueille, suspendent les raisins dans les greniers, loin du voisinage des pommes, et ils prétendent que la poussière qui s'élève du blé est la meilleure couverture qu'on puisse leur donner.
Eau-de-vie et distillation» — Si la distillation, dit M. Hoëfer (dans son Histoire de la chimie), n'est pas décrite par Aristote en termes aussi explicites qu'on pourrait le désirer, au moins Pest-elle par son commentateur Alexandre d'Aphrodise, qui vécut environ six cents ans après lui.
Voici le passage d'Aristote : « L'eau de mer e3t rendue potable par Tévaporation ; le vin et tous les liquides peuvent être soumis au même procédé : après avoir été réduits en vapeurs humides, ils redeviennent eau. »
Comment, se demande M. Hoè'fer, un esprit aussi sagace n'a-t-il pas été conduit à la découverte de l'esprit de vin?
Voici le commentaire : (Il a été signalé pour la première fois par M. de Humboldt). On rend l'eau de la mer potable en la vaporisant dans des vases placés sur le feu, et en recevant la vapeur condensée sur des couvercles (ils servent de récipients). Le commentateur ajoute qu'on peut traiter de la même manière les vins et les liquides. Vinum et alla guœ humorem aut succum
habent (tique évaporant, ex transmutatione rursus vaporis in humidum, aqua fiunt.
Le vin et les autres substances qui ont une humeur ou un suc, et qui l'évaporent, deviennent de l'eau par la transmutation nouvelle de la vapeur en humide.
L'huile de térébenthine, qui se prépare avec la résine de cèdre ou de pin, a été Tune des premières substances obtenues à l'aide d'un procédé distillatoire. Voici ce procédé tel que Pline le décrit : a On allume du feu sous le pot qui contient la résine; la vapeur {halitw) s'élève et se condense dans de la laine qu'on a étendue sur l'ouverture du pot où l'on fait cuire la résine. L'opération terminée, on exprime l'huile dont la laine s'est imprégnée. C'est ceite huile qu'on appelle pissnion on pisse leon. »
Ainsi, remarque M. Hoëfer, un pot servait de cornue et un bouchon de laine de récipient. Combien de tentatives n'a-t-il pas fallu avant de songer à faire communiquer la cornue avec le récipient à l'aide d'un tuyau ou d'un tube, une chose qui nous paraît la plus simple du monde aujourd'hui qu'elle est inventée !
Alexandre d'Aphrodise vivait au m c siècle, c'est-à-dire environ cent cinquante ans après Pline le naturaliste.
M. Hoëfer cite un passage fort curieux retrouvé par lui dans des manuscrits attribués à Gozime le Panopolitai», initié dans les mystères de l'Égypte, qui vivait vers la On du ni* siècle ou au commencement du iv*. C'est la description d'un appareil distillatoire ( manuscrit 2249 de la Bibliothèque impériale, Livre de Zozime sur les fourneaux et les instruments de chimie. Du tribucus ou de V appareil à trois ballons-récipients).
Fais trois tubes d'airain, dont les parois soient assez
épaisses et de seize coudées de longueur. Les ouvertures ou langues pratiquées a la partie inférieure du ballon doivent exactement s'adapter à ces tubes, qui eux-mêmes viennent aboutir à d'autres ballons plus petits. Un gros tube fait communiquer le matras (sous lequel on met le feu) avec le grand ballon en verre; et l'appareil porte contre toute attente l'esprit en haut. Après avoir ainsi adapté les tubes, on en lute exactement toutes les jointures. Il faut avoir soin que le grand ballon en verre, placé au-dessus du matras (avec lequel il communique par un tube), soit assez épais pour que la chaleur qui jail porter Veau en haut ne le brise pas.
Ce manuscrit et un autre, sous le numéro 2275, portent des figures de plusieurs vases distillatoires. M. Hoefer, dans son livre, a reproduit celle du tribucus, et une autre plus simple. C'est une cornue surmontée d'un chapiteau en verre, où s'adapte un récipient à col allongé.
Un savant du xiv* siècle, Ortholain, dans sa Pratique alchimique, publiée en 1358, décrit les eaux-de-vie de différents degrés de concentration, et indique la préparation de l'esprit de vin absolu.
« Mettez du vin blanc ou rouge de première qualité dans une cucurbite surmontée d'un alambic, que vous chaufferez sur un bain de cendres. Le produit de la distillation doit être divisé en cinq parties : le liquide qui passe le premier est plus fort et plus noble que les autres, parce qu'il renferme beaucoup de quintescence ; celui qui vient après est beaucoup moins fort, le troisième l'est moins encore, le quatrième ne vaut rien du tout; quant à la cinquième partie, elle reste comme résidu dans la lie au fond du matras. Le récipient est
changé à des intervalles égaux. Chacune de ces eaux est séparée et conservée dans un vase particulier. Les trois premières sont des eaux ardentes, parce qu'un drap trempé dans ces eaux brûle sans se consumer. Si le drap n'est pas réduit en cendres, c'est le phlegme (eau) de l'eau ardente qui l'en préserve. Comment séparer ce phlegme? On soumet chacune de ces eaux (la première, la deuxième et la 'troisième ) à une nouvelle distillation à un feu très-modéré, et, après que les deux tiers ont passé dans le récipient, on arrête l'opération ; ce qui reste dans le matras est rejeté. On renouvelle la même distillation trois fois, jusqu'à ce qu'on obtienne de l'eaude-vie rectifiée ( aqua vitx revtificata) . On reconnaît que celle-ci est parfaite lorsque le drap qui en est mouillé brûle tout à fait, de manière à se réduire lui-même en cendres. »
Au xv e siècle, l'eau-de-vie n'était encore qu'un médicament. On peut lire dans un manuscrit de cette époque, sous le numéro 7478 de la Bibliothèque impériale, un chapitre ainsi intitulé : Cy après s'en suyt les vertus et propriétez de l'eau-de-vie.
« Eau-de-vie vault à toutes manières de douleurs qui peuvent venir par froidure et par trop grande abondance de fluide.
« Et ladite eau vault aux yeulx qui larmoyent et pleurent souvent, et font grant douleur pour raison des larmes. Elle vault aussi à toutes personnes qui ont haleyne puante et corrompue. Elle vault contre hydropisie qui procède et vient de froide chose ; contre maladies qui sont incurables ; contre playes qui sont pourries et infectes; contre apostème qui peut survenir à la main des dames ; contre morsure des bcstes venimeuses, etc. »
Gl
Vers la fin du xvi* siècle, de médicament l'eau-de-vie était devenue boisson d'un usage général.
Dans les contrées où la vigne ne prospère point, comme dans le nord de l'Allemagne, la Suède, le Danemark, la Russie 1 , l'eau-de-vie était d'un prix fort élevé. Aussi la préparation de l'eau-de-vie de grains y naquit et s'y développa rapidement. Angélus Sala, qui, bien que né en Italie, exerça la profession de médecin dans le courant du xvu e siècle en Prusse, en Bavière et en Autriche, a consacré dans un de ses ouvrages un chapitre à la préparation des eaux-de-vie de grains. Tous les habitants des contrées du Nord savent, y est-il dit, faire de l'eau-de-vie avec les céréales. A cet effet, ils se servent du blé tel qu'il convient à la fabrication de la bière ; après l'avoir grossièrement moulu, iU le jettent dans une cuve, y versent de l'eau tiède et remuent cette pâte demi-liquide avec des spatules ; ils y ajoutent de la levure de bière et abandonnent le tout à la fermentation. 11 faut, ajoute l'auteur, avoir quelque habitude de la chose pour savoir quand la fermentation est parfaitement accomplie, et quand il est opportun de soumettre la matière à la distillation pour en retirer Veau ardente. »
M. Hoèfer remarque que la fabrication de l'eau-de-vie de grains était déjà, avant la guerre de trente ans (avant Tannée 1618), une branche d'industrie importante dans le district de Magdebourg, et surtout dans la ville de Wernigerode (Harz), appartenant alors au domaine des comtes de Stolberg. Cette industrie produisit une véritable révolution dans le commerce, et qui pourrait être comparée à celle qu'occasionna de nos jours l'extraction
I. Au xme siècle, Rubruquis trouva en usage, cliez les Mongols, Veau- <le-tie de ris, qu'il appelle termine.
du sucre de betterave. La fabrication de l'eau-de-vie de grains, loin d'être alors encouragée par les gouverne raents, fut l'objet d'une proscription par de certains scrupules religieux, comme étant un emploi profane de la matière qui constitue le pain quotidien.
Eau gazeuse. — Voici comment l'Anglais Priestley raconte lui-môme l'histoire de cette découverte, qu'il s'attribue un peu trop précipitamment : « Vers la fin du mois de juin 1767, je quittai ma demeure de Warrington pour venir m'établir à Leeds ; et m'étant logé la première année dans une maison contiguë à une brasserie, une occasion si favorable me donna l'envie de faire quelques expériences sur l'air qui était constamment produit dans cette brasserie. Sans cette circonstance, je ne me serais jamais probablement occupé des différentes espèces d'air. Une des premières opérations que je fis, ce fut de placer des vaisseaux évasés remplis d'eau dans La région de l'air fixe, à la surface des cuves en fermentation. Et lorsque je les y avais laissés toute la nuit, je trouvais pour l'ordinaire, le lendemain matin, que l'eau avait acquis une imprégnation sensible et agréable. Ce fut avec une satisfaction singulière que je bus pour la première fois de cette eau, qui était, je crois, la première de cette espèce que les hommes eussent jamais goûtée. Quelques-uns de mes amis qui vinrent me voir se souviennent que je les ai régalés d'un verre de cette eau de Pyrmont artificielle, faite en leur présence. Je prendrai la liberté de faire mention du chevalier John Lee, qui fut singulièrement frappé de cette invention et de son effet. Ceci se passait dans l'été de l'année 1768. Pendant tout ce temps, jusqu'en 1 772, je n'ai jamais entendu
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parler d'aucune autre méthode d'imprégner l'eau d'air Gxe, que celle dont je viens de faire meution. Ce qui me fit penser à mettre en pratique quelque méthode pour faire la même chose avec l'air dégagé de la craie et des autres substances calcaires, ce fut un pur hasard. J'étais àdiner avec le duc de Northumbei land au printemps de l'année 4772; ce lord nous montra une bouteille d'eau que le docteur Irving avait distillée pour l'usage de la marine. Cette eau était parfaitement douce, mais elle manquait de la saveur et de l'esprit de l'eau vive de source. Il me vint sur-le-champ en idée que je pourrais aisément corriger cette eau pour l'usage des vaisseaux, et leur fournir un moyen facile de prévenir ou de guérir le scorbut de mer, etc. »
Malheureusement pour la gloire de Prieslley, qui au surplus ne manque pas d'autres titres, l'infatigable dépisteur, AI. Hoëfer, publie ces quelques lignes, extraites d'un mémoire que Bergmann, un autre buveur d'eaux gazeuses, adressait à l'académie de Stockholm, en 4774, sur Y acide aérien (aujourd'hui gaz acide carbonique) :
« L'acide aérien n'a de saveur qu'autant qu'il est dissous dans l'eau. Devenu plus concentré et moins volatil dans cette combinaison, il affecte la langue d une légère saveur aigrelette, assez agréable : c'est là le véritable esprit des eaux minérales froides acidulés. C'est par son moyen, et en ajoutant quelques sels dans une juste proportion, qu'on imite parfaitement les eaux de Seltz, de Spa et de Pyrmont. Je fais usage de ces eaux artificielles depuis huit ans i et j'en éprouve les plus heureux effets. »
Ceci ferait remonter déjà la découverte de l'eau gazeuse employée comme eau médicinale, au moins à l'année 1766 ; mais voici mieux encore :
« François Vend, raconte M. Hoëfer, professeur de chimie à Montpellier, présenta, en 4750, à l'Académie des sciences, deux mémoires ayant pour objet de prouver que les eaux de Seltz et la plupart de celles connues sous lè nom d'acidulés, doivent leur goût piquant et les bulles qui s'en élèvent en imitant l'effet du vin de Champagne à une quantité considérable d'air dans un état de dissolution. Il fabriqua, le premier, une espèce d'eau gazeuse avec deux parties égales de sel de soude (carbonate) et d'acide muriatique. *
Sucre. — L'Arabie, dit Pline, produit du sucre, sacchuron, mais celui de l'Inde 1 est plus renommé. C'est une sorte de miel recueilli sur des roseaux {in arundinibus collectum), blanc comme de la gomme et qui croque sous la dent. Les plus gros morceaux ne sont que de la grosseur d'une aveline. On ne l'emploie qu'en médecine.
Les médecins arabes, dit Sprengel dans VHistoire de la Médecine, parlent souvent du tabaschir, ou du suc épaissi de la canne de bambou, qui était, à n'en pas douter, du véritable sucre de canne, et le même que les Grecs ont appelé miel de roseau et aussi sel indien.
La Bibliothèque impériale , explorée si heureusement par M. Hoëfer, possède plusieurs manuscrits d'une traduction française du livre des Propriétés des choses, faite en 4372 par ordre de Charles V, roi de France. Cette traduction porte en tète :
« Ce livre fut translaté l'an de grâce mil ccclxxh, par
4 . Par un étrange abus de mots , Dioscoride appelle le sacre un sel ndun.
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le commandement de très-puissant et noble prince Charles , le quint de son nom, régnant en ce temps en France puissamment. Et le translata son petit et humble chapelain, frère Jehan Corbechon, de Tordre de S.-Augustin, maistre en théologie de la grâce et promotion du dit seigneur très-excellent. Amen. »
L'original, écrit en latin, était de Bartholomé V Anglais, sur la vie duquel les renseignements font défaut.
On lit dans les traductions françaises :
« Sucre est en latin sucara, et est fait de roseaux qui croissent es viviers qui sont près du Nil, et le suc de ces roseaux est doux comme du miel, et en fait-on le sucre pour le cuire au feu, ainsi comme Ton fait le sel d'eau, (sel de cuisine préparé par l'évaporation des eaux des fontaines salées) car on pile ces roseaux, et puis les met-on en la chaudière sur un feu qui n'est pas fort, où il devient dessus comme écume, et puis le meilleur et le plus épais s'en va au fond ; et ce qui est vil et plein d'écume demeure par dessus et n'est pas si doux comme l'autre, et ne croque point entre les dents quand on le mâche, mais se fond tout en eau. On met le bon sucre en bons vaisseaux ronds sécher au soleil, et là s'endurcit et devient blanc et l'autre demeure jaune. »
La concentration du suc de roseaux à un feu modéré, la cristallisation du sucre dans des vaisseaux convenables, et la séparation du sucre non cristallisé des matières étrangères, etc., enBn tous les éléments de l'affinage du sucre, remarque M. Hoëfer, se trouvent indiqués dans ce passage, écrit il y a plus de quatre cent cinquante ans.
Vers le milieu du xvn c siècle, Angélus Sala donnait
un traité de saccharologie*, où la clarification et l'affinage du sucre au moyen du blanc d'œuf et de la chaux sont exposés d'une manière claire et simple. L'auteur, remarque M. Hoè'fer, s'attache à combattre et à détruire le préjugé, si généralement répandu , que la chaux vive communique au sucre des qualités malfaisantes. I! avait connaissance du produit acide de la distillation du sucre, et lui attribuait la propriété de dissoudre les pierres calcaires. Il avait fort bien observé qu'une dissolution aqueuse de sucre, avec addition rTun peu de levûre de bière, donne au bout d'un certain temps une quantité notable d'esprit de vin. Il ne fait pas mention cependant du corps aériforme (gaz acide carbonique) irrespirable qui se dégage au moment de cette métamorphose.
Vers le milieu du xvnr* siècle, l'extraction du sel d'oseille et d'autres sels acides par l'évaporation du suc des végétaux, suggéra au chimiste prussien Margraff, l'idée de traiter par des procédés semblables les plantes sucrées.
Voici quelques extraits du mémoire adressé par lui à l'académie de Berlin, en Tannée 4745 :
« Les plantes que j'ai soumises à un examen chimique pour tirer le sucre de leurs racines, et dans lesquelles j'en ai trouvé effectivement de véritable, ne sont point des productions étrangères; ce sont des plantes qui naissent dans nos contrées aus§i bien que dans d'autres en assez grande quantité, des plantes communes qui viennent même dans un terroir médiocre, et qui n'ont pas besoin
h . Il faut consulter aussi notamment, sur raffinage du fameux sucre royal d'Orléans, dont la célébrité commençait alors V Histoire des drogues, par Pomet, liv . i, chap. 39-42.
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d'une grande culture. Telles sont la bette blanche on poirée, le chervis, la carotte et la bette rouge. Les racines de ces trois plantes m'ont fourni jusqu'à présent un sucre très-copieux et trèsnpur. Les premières marques caractéristiques qui indiquent la présence du sucre renfermé dans les racines de ces plantes, sont que ces racines, étant coupées en morceaux et desséchées, non-seulement ont un goût fort doux; mais encore quelles montrent pour l'ordinaire, surtout au microscope, des particules blanches et cristallines qui tiennent de la forme du sucre. »
Voici, remarque M. Hoëîer, la première fois que nous voyons intervenir dans l'histoire de la chimie l'emploi du microscope , de nos jours son auxiliaire si puis- • sant.
« Comme le sucre, continue MargrafT, se dissout dans de l'esprit de vin chauffé , j'ai jugé que ce dissolvant pourrait peut-être servir à séparer le sucre des matières étrangères ; mais , pour m'assurer auparavant combien de sucre pouvait être dissous par f esprit de viu le plus rectifié, j'ai mis dans un verre deux drachmes du sucre le plus blanc et le plus Gn, bien pilé, que j'ai mêlé avec quatre onces d'esprit de vin le plus rectifié. J'ai soumis le tout à une forte digestion continuée jusqu'à lebullition, après quoi le sucre s'est trouvé entièrement dissous. Tandis que cette solution était encore chaude , je l'ai filtrée et mise dans un verre bien fermé avec un bouchon de liège, où l'ayant gardée environ huit jours, j'ai vu le sucre se déposer sous forme de très-beaux cristaux. Mais il faut bien remarquer que la réussite de l'opération demande qu'on emploie l'esprit de vin le plus exactement rectifié, et que le verre aussi bien que le sucre
soient très-secs ; sans ces précautions la cristallisation se fait très-difficilement.
« Cela étant fait, j'ai pris des racines de bette blanche coupées en tranches et les ai fait dessécher, mais avec précaution, afin qu'elles ne prissent point une odeur empyreumatique. Je les ai ensuite réduites en une poudre grossière ; j'ai pris huit onces de cette poudre desséchée et les ai mises dans un verre qu'on pouvait boucher; j'y ai versé seize onces d'esprit de vin le plus rectifié et qui allume la poudre à canon. J'ai soumis le tout à la digestion au feu, j'ai poussé jusqu'à l'ébullilion de l'esprit de vin, en remuant de temps en temps la poudre qui se ramassait au fond. Aussitôt que l'esprit de vin a commencé à bouillir, j'ai retiré le verre du feu, et j'ai versé promptement tout le mélange dans un petit sac de toile, d'où j'ai fortement exprimé le liquide qui y était contenu; j'ai filtré la liqueur exprimée encore chaude, j'ai versé le liquide filtré dans un verre à fond plat, fermé avec un bouchon de liège et l'ai gardé dans un endroit tempéré. D'abord l'esprit de vin y est devenu trouble, et au bout de quelques semaines, il s'est formé un produit cristallin, ayant tous les caractères du sucre médiocrement pur et composé de cristaux compactes. J'ai dissous de nouveau ces cristaux dans de l'esprit de vin. et on les obtient ainsi plus purs. »
Dans la suite de son mémoire, MargrafT constate que la betterave blanche renferme 6 pour 100 de sucre; et il ajoute : «Quoique ces racines, betterave, carotte, fournissent toujours une quantité quelconque de sucre, il pourrait cependant arriver que dans telle année elles en donnassent une plus grande quantité que dans telle autre, suivant que le temps est plus humide ou plus sec.
ALIMENTATION. 69
On doit aussi faire attention à la parfaite maturité. Il y a lieu de croire que ces racines, après qu'elles ont poussé des tiges, dos feuilles, mais surtout des graines , sont moins propres à l'extraction du sucre. »
Tel est le point de départ de travaux qui , repris soixante ans après par les chimistes français ont abouti à la fabrication du sucre indigène, alors que Napoléon résolut de faire concurrence au sucre tropical dont les Anglais, maîtres des mers, s'étaient arrogé le monopole au détriment des autres nations européennes.
A cette même époque où la France éprouva le besoin du sucre, on chercha dans les sirops de quelques fruits, surtout du raisin, le moyen d'y suppléer. Bientôt on trouva le moyen d'extraire un suc farineux et solide du raisin, et ce produit présenta plus d'analogie avec le sucre de canne que le sirop; il est comme lui sans odeur et pouvait le remplacer dans tous ses usages en l'employant à un poids double ou triple pour obtenir le même effet : ce sucre n'est point susceptible de cristallisation. A peu près vers le même temps, la chimie fournissait le moyen de décolorer le miel et de lui enlever son odeur, de telle sorte qu'on pouvait l'employer dans des infusions de thé et de café, comme le meilleur sirop de sucre.
4. C'est Àchnrd, né à Berlin, d'une famille originaire de France, qui contribua le plus au succès du sucre de betterave, par un mémoire couronné par l'Institut et ayant pour titre : « Instruction sur la préparation du sucre brut, du sirop et de l'eau-de-vie de betterave ; 1800, iu-8°. L'eaude-vie de betterave avait été devinée par Olivier de Serre ; Théâtre d'agricult., édition in-W, t. i, p. 494. n, 451.
VÊTEMENT
Passons à quelques documents sur les inventions principales relatives au vêtement.
Laine.— L'homme à l'état sauvage se sert pour vêtement de la peau des animaux tués à la chasse. Quand il en arrive à élever le mouton , au lieu de tuer et de n'obtenir qu'une toison, il recueille d'année en année la précieuse laine. Nous voyons les premiers Romains, probabablement assez pauvres pour manquer de ciseaux, arracher la laine à l'époque où l'animal entre en mue, au lieu de tondre ; aussi appelaient-ils la toison vellus, du mot vellere, arracher.
De bonne heure on préfère les animaux à laine blanche, parce qu'elle reçoit plus facilement les couleurs. Nous voyons, dans la Bible, Laban donner à garder à Jacob, qui n'est que son serviteur, les animaux à toison bigarrée, tandis qu'il confie à ses enfants le soin du bétail â toison toute noire, qui pouvait s'employer sans teinture, et du bétail à toison parfaitement blanche.
Du moment où l'on sut filer, la finesse du brin devint une qualité très-importante. Chez les Grecs, où la laine des troupeaux indigènes était rude et grossière, nous voyons le peuple athénien s'occuper de l'améliorer et faire venir des animaux de l'Ionie, et surtout du territoire de Milet (aujourd'hui Palatcha), dont la laiue conserva, chez les Romains, la renommée qu'elle avait eue chez les Grecs. On le voit par un passage du 3 e livre des Géorgiques.
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Six cents ans aprè3 la fondation de Rome, les censeurs, magistrats du rang le plus élevé, surveillaient avec soin l'amélioration des troupeaux de laine blanche. Ils punissaient par de fortes amendes les propriétaires négligents, et accordaient des récompenses à ceux qui récoltaient la plus belle laine.
Les Romains tirèrent de bonnes races d'abord de Tarente, à l'extrémité de l'Italie. Tarente les avait reçues de la Sicile, et cette ile les tenait de l'Afrique, d'où, selon Varron, le mouton était originaire, et qui, du temps de Columelle, fournissait à l'Espagne les types de ses meilleures races, les mêmes peut-être que celles des montons mérinos. Us en reçurent ensuite d'Athènes, de l'ionie et d'autres contrées d'Asie. Pline vante les toisons de notre France, alors la Gaule. On peut dire que chez les Grecs, les Romains et tous les peuples de l'ancienne Europe, hommes et femmes n'employaient que la laine pour toutes les parties de leur habillement, et que c'est même la seule matière qu'ils aient su tisser.
Laine de l'Australie. — De nos jours la laine la plus renommée est celle du mouton mérinos, race espagnole qui semble due aux soins intelligents que les Maures donnèrent à l'éducation du bétail à l'époque de leur domination dans la Péninsule. L'introduction des mérinos en France (1757) au parc de Chambord, en Saxe (1765 et 1779) en Autriche (1775) est un fait suffisamment acquis. Nous connaissons moins celui de l'introduction de ces animaux dans l'Océanic, qui ne possédait de mou-
i. Ce pays, où les 22 i moutons parqués tout d'abord à Stolpen, prcs de Dresde, propagèrent la race, est celui où l'on tira le meilleur parti de l'introduction des mérinos.
tons d'aucune espèce; et cependant il donne des résultats qui influent déjà sur l'économie des nations européennes, et menacent d'y influer bien davantage encore avant peu de temps.
Lorsqifen 1788, raconte David Low, une partie des criminels anglais fut transportée à Botany-Bay, pour subvenir aux premiers besoins des colons en laine et en viande et établir un troupeau permanent, on importa du Bengale des moutons de la petite race, à poils roides, qui se trouve dans cette partie de l'Inde. On s'aperçut bientôt que ces chétifs animaux s'amélioraient notablement par le changement de climat et de nourriture; ils devenaient prolifiques, la quantité de leur jarre diminuait et se trouvait remplacée par une toison de laine douce, quoique non encore d'une grande finesse. Cette simple expérience fournissait plusieurs preuves de la toute-puissance des circonstances extérieures sur la conformation et les caractères des animaux; elle fit renoncer à l'importation des moutons du Bengale en faveur de races supérieures tirées de l'Angleterre. Des individus des races Leicester et Soulhdown furent successivement importés comme étant les plus nécessaires à la colonie naissante, qui avait plutôt besoin d'aliments que de laine. L'expérience réussit complètement, et le croisement avec ces nouveaux moutons augmenta la taille et la valeur de ceux de la colonie. La laine même de ces croisements, nonobstant le plus mauvais traitement de la part des producteurs, fut trouvée égale ou même supérieure à la plus fine que l'on produisît dans la-contrée mère, et douze ans après le premier débarquement des expérimentateurs, les moutons de la colonie avaient été portés au nombre de six mille. Le désir vint d'essayer
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les moutons à laine fine d'Espagne, qui avaient été récemment introduits en Angleterre. On se procura un certain nombre de ces animaux, et le résultat prouva encore mieux l'admirable appropriation du pays à l'éducation des moutons, et particulièrement à la production des animaux à laine fine et douce. Après un petit nombre de croisements avec la race existante, la laine obtenue se trouve presque égale Scelle des purs mérinos d'Espagne. Les mérinos sont maintenant importés directement de Saxe, et aussi de notre bergerie de Rambouillet, et cette expérience a eu le même succès. Lorsque la race est conservée pure, la laine conserve ses propriétés essentielles avec un accroissement de douceur et de flexibilité qui est le caractère dislinctif des laines de l'Australie. Quelques lots de laines provenant de ces moutons saxons, lorsqu'ils ont été convenablement lavés et préparés, ont obtenu sur les marchés anglais des prix supérieurs à tous les autres, d'où s'est répandue la croyance que ces colonies prospères approvisionneront un jour, et ce jour n'est pas loin, les manufactures anglaises d'une laine supérieure à celle de tous les autres pays.
La terre de Van-Diémen , située au sud de la Nouvelle-Hollande et réunissant une température plus chaude à un climat moins sujet aux excessives sécheresses, fut abordée par deux vaisseaux partis d'Angleterre avec un chargement de condamnés. La première destination était pour Port-Philippe, qu'ils atteignirent dans l'automne de 1805 ; mais comme on craignait des obstacles à l'établissement d'une colonie permanente dans ce port, on fit voile pour la rivière Derwont, où bientôt après fut fondée Hobart-Town, capitale de la nouvelle colonie. Les moutons de la mauvaise race indienne furent d'abord
introduits; mais, avant Tannée 1820, la production dos moutons à laine fine était tout à fait établie. Un troupeau de 300 agneaux mérinos fut importé de Sydney; mais une tempête entrava la traversée, et 484 seulement parvinrent à leur destination en 4820. Ils furent distribués aux colons voisins de Hobart-Town, et quelques années plus tard de purs mérinos furent importés de Saxe.
Il y a trois ou quatre ans, les Anglais se sont mis en tète de coloniser également la Nouvelle-Zélande; et au mois de décembre 1849 on a pu lire, dans une lettre de Tévéque de rétablissement de Canterbury, publiée par le Times, a que le mouton y est déjà florissant d'une graisse homérique. » Mieux qu'aucune autre la nation anglaise comprend l'importance du mouton dans un État civilisé; de là cette expression proverbiale chez eux : « Le mouton est le thermomètre de la prospérité d'un peuple. »
Coton, soie , lin et chanvre dans les temps anciens. — C'est dans Hérodote, vers Tan 445 avant J.-C, qu'on trouve la première mention faite du coton. » On voit dans l'Inde des arbres sauvages qui, pour fruit, portent une espèce de laine plus belle et meilleure que celle des brebis. Les Indiens s'habillent avec la laine qu'ils recueillent sur ces arbres. »
Arrien, dans l'Histoire d'Alexandre le Grand, dit : o Les Indiens portaient des vêtements d'une substance qui croissait sur des arbres ; c'était quelque chose de plus blanc que le lin. » Il ajoute que le nom indien du • cotonnier était taba, et il décrit parfaitement la gousse qui renferme le duvet.
Virgile mentionne chez les peuples indiens de race
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noire des arbres qui se couvrent d'une laine fine et blanche.
Strabon parle des belles toiles de coton de l'Inde couvertes de fleurs peintes. De son temps, d'après son témoignage, le coton croissait et l'on en faisait des vêtements dans la contrée située à l'entrée du golfe Persique.
Au fond de ce golfe sont les îles Bahrein, dont Tune porta dans les temps anciens le nom de Tylos. Pline dit : « II y a dans l'île de Tylos des arbres qui portent de la laine. La feuille rappelle celle de la vigne, mais plus petite. Us donnent un fruit comme une calebasse et de la grosseur d'un coing. Parvenu à maturité, il s'ouvre et laisse voir les brins d'une laine dont on fait des vêlements d'un lissu précieux. » Il ajoute qu'il emprunte ce document à Théophrasle, qui vécut vers l'an 320 avant Jésus-Christ.
Pline dit ailleurs : « Dans la haute Égypte, vers l'Arabie, croit un arbuste que les uns appellent gossypion et les autres xilon. Il est petit, et porte un fruit semblable à une aveline dans lequel est un duvet que Ton file. On en fait de magnifiques vêtements pour les prêtres d'Égypte, et rien n'est comparable à ces belles étoffes pour la blancheur et le moelleux. »
De tout ceci Tan peut conclure que la culture du coton aura voyagé de l'Inde au golfe Persique, et de là dans la haute Égypte, où le cotonnier n'aura été connu qu'après l'époque d'Hérodote.
Pour peu qu'on se rappelle que cet illustre historien a visité l'Égypte avec un soin particulier, qu'il en a décrit les curiosités, et qu'il a mis quatre mois à remonter le Nil jusqu'au point où la navigation est arrêtée par des rochers, on conclura que si l'arbre qui, pour fruit, pro-
duit de la laino se fût montré à lui dans les champs, il n'eût pas manqué de le mentionner, comme il Ta fait quand il parle du cotonnier de l'Inde, qu'il ne connaissait que par ouï-dire.
11 dit, en termes précis, au sujet des peuples de l'Assyrie : « Ils portent d'abord une tunique de lin qui leur descend jusqu'aux pieds, et par-dessus une autre tunique de laine; ils s'enveloppent ensuite d'un petit manteau blanc (évidemment de laine aussi). »
Et plus loin, en parlant des habitants de TÉgypte : « Leurs habits sont de lin, et par-dessus ils s'enveloppent d'une espèce de manteau de laine blanche. »
Ce silence d'Hérodote au sujet du cotonnier, lorsqu'il traite longuement de PÉgypte et des Assyriens, et la mention que Théophraste fait, cent ans après lui, dans l'île de Tylos, d'un arbre porte-laine comme d'un fait extraordinaire, <ont très-significatifs. Les Égyptiens n'auront reçu le cotonnier que plus tard, soit par le golfe Persique et l'Arabie, soit du centre de l'Afrique. En effet, dans tout l'intérieur de l'Afrique et même dans les îles du cap Vert, le coton croît à l'état sauvage.
Que si l'on nous demande comment alors le coton n'aurait pas existé de tout temps en Égypte, nous répondrons par ce passage d'Hérodote : a La plus grande partie de l'Égypte est un présent que le fleuve du Nil a fait aux hommes. Il m'a paru, en effet, que toute cette étendue de pays était autrefois un bassin occupé par la mer, un golfe. » Le fond de ce bassin se sera exhaussé à mesure que le Nil, qui vient de fort loin et est chargé de beaucoup de limon, y aura déposé ce limon. A mesure que s'est exhaussé le fond du bassin, la mer s'est retirée; et l'homme en venant habiter cette terre sortie des
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flots, dut y apporter lentement et une à une les plantes à son usage. Nous sommes porté à croire qu'il n'y avait point encore cultivé le coton à l'époque où vécut Hérodote, et même dans le siècle suivant, où vécut Théophraste.
Arrien, qui vivait vers la fin du premier siècle de l'ère chrétienne, nous apprend que, de son temps, les Arabes apportaient les étoffes de l'Inde à Àduli (aujourd'hui Ardiko), sur le littoral oriental de la mer Rouge. Il cite la ville de Barigalza (aujourd'hui Barotch), un peu au nord de Bombay, comme le lieu d'où l'on expédiait, sur des vaisseaux , des étoffes unies et à fleurs qui se fabriquaient dans toute l'Inde et surtout à Masalia (aujourd'hui Mazulipatam)
De l'Égypte, ces étoffes pouvaient parvenir à Rome et à Athènes. Cependant elles ne semblent pas avoir été l'objet d'un commerce très-considérable, ni très-régulier pour ces deux villes, car les écrivains grecs et latins n'en font point une mention spéciale, bien qu'ils parlent longuement des autres produits apportés de l'Inde par cette voie, tels que l'or, les épices, les pierres précieuses et même la soie.
En Chine, l'usage de la soie remonte à la plus baule antiquité. La chenille du mûrier est facile à élever et donne la plus belle soie; c'est celle qui, chez les Chinois, est devenue le ver domestique. Mais ils ont en outre le ver sauvage : ce sont des chenilles donnant aussi de la soie et
i. Plusieurs de nos tissas, bien qu'aujourd'hui fabriqués dans nos conuées, rappellent par leur nom leur origine indienne : la mousseline doit le sien à la ville de Mossoul, elle a même gardé la lisière d'or qui ornait, au moyen âge, le drap de soie; mosulin, dont a parlé Marco-Polo, voy. ch. xxiv ; le nom de la perkale est un mot de la laugue tamoule qui signifie toile superflue. Ed. Fournier, Encyclop. du xixe siècle.
qui vivent sur le frêne, le chêne et une sorte de poivrier.
Les habitants de la petite île grecque de Ceos (aujourd'hui Zéa) , située en face d'Athènes, furent jadis assez industrieux pour tirer parti de la soie des chenilles qui vivent sur le cyprès, le térébinthe (une espèce de pin), le frêne et le chêne. Une femme, du nom de Pamphylie, réussit la première à en former une gaze d'une légèreté extrême , mais non de belles et solides étoffes. La production de la soie par ces chenilles sauvages ne pouvait être chaque année que très-irrégulière : File est petite ; nous pouvons en conclure que l'usage de cette gaze de soie n'a jamais dû être fort répandu.
Les Romains n'ont reçu que tard les étoffes de soie apportées de la Chine.
Virgile parle dé la soie comme « de fines toisons qu'on enlevait des feuilles d'un arbre avec un peigne. »
Pline dit « que c'est un duvet qui croît sur des feuilles et que l'on en détache avec de l'eau. »
Vers l'an 480 de l'ère chrétienne, on croyait à Rome que la soie provenait d'une sorte d'araignée qui vivait cinq ans, se nourrissant la cinquième année de jeunes pousses de roseau ; après sa mort, on tirait de son corps une quantité de menus fils.
Cette ignorance des Romains, alors en communication commerciale réglée avec la Perse par la côte de Syrie, et avec l'Inde par l'Égypte et la mer Rouge, semble montrer que l'éducation du ver était encore une industrie inconnue aux Persans et aux Indiens, et que les étoffes de soie vendues par ces peuples n'étaient tirées que de la Chine même *.
\. Elle venait surtout d* pays des Coréens, atee le nom même qu'elle
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Pline rapporte que , de son temps, les marchandises achetées dans l'Inde se revendaient à Rome cent fois plus cher. Aussi jusqu'au 111 e siècle de notre ère, la soie ne fut portée que par des femmes, et par un très -petit nombre. Pour l'ordinaire on effilait avec soin la précieuse étoffe apportée de Chine, et Ton mélangeait ces fils avec des fils de lin, afin de recomposer un nouveau tissu qui se donnait à un prix un peu moindre. Un vêtement de pure soie fut, pendant plusieurs siècles encore, un luxe que se permettaient seulement les femmes très -riches, et parmi les hommes les grands personnages.
Quant au lin , Moïse nous apprend qu'on le cultivait en Égypte de temps immémorial. Dans l'Écriture sainte il est souvent fait mention du lin et aussi de fin lin ou byssus.
Plusieurs savants ont prétendu que le byssus n'est autre chose que le coton.
Hérodote a mentionné le byssus dans un passage où il décrit la manière dont les Égyptiens embaumaient leurs morts: « Le corps était enveloppé entièrement de bandelettes de byssus. »
La question semblerait facile à résoudre , puisqu'on retrouve aujourd'hui dans les anciens tombeaux dÉgypte des corps embaumés, des momies. Un simple coup d'oeil semble devoir suffire pour s'assurer si elles sont de lin ou de coton. Eh bien ! non. Ces bandelettes, altérées par le temps et par une gomme dont on les enduisait abondamment, ont été le sujet de discussions sans nombre. On voit, on touche, et l'on reste dans le doute.
Il y a une quinzaine d'années , cependant , un savant
porte chez ce people. 11 rappelle «r, selon M. Àbel Remusat ; or c'est tout à fait le mot des Grecs.
chimiste anglais, M. Ure, qui toute sa vie s'est occupé d'applications de sa science au travail du lin et du ooton, entreprit d'examiner avec soin un grand nombre de ces bandelettes. M. Ure a fait une étude toute particulière de la différence qui existe entre la menue fibrille du lin et le brin de colon : à l'aide d'un excellent microscope, il a reconnu que le dernier présente l'apparence d'un ruban plat et fripé , tandis que la fibrille du lin est ronde et a des nœuds comme ceux d'un roseau. Après l'examen le plus minutieux , il a constaté , dans toutes ces bandelettes, l'absence du moindre fil de coton, soit dans la chaîne, soit dans la trame.
Voici ce qu'Hérodote dit du chanvre : a II croît en Scylhie du chanvre Cette plante vient d'elle-même et de graine. Les Thraces s'en font des vêtements qui ressemblent tellement à ceux du lin , qu'il faut être connaisseur pour les distinguer; et quelqu'un qui n'aurait jamais vu de chanvre les prendrait pour des étoffes de lin. »
D'autres écrivains anciens nous apprennent que le chanvre croissait de même naturellement en Perse et qu'il passa de là en Égypte. Le philosophe Pythagore l'aurait apporté de cette dernière contrée dans la Grèce.
Au témoignage de Pline, le territoire de notre ville de Bourges donnait les puis beaux chanvres de la Gaule, et on en faisait de bonne toile.
Il nous apprend qu'en Germanie, les toiles de lin se
I. Hérodote ne s'éloigne pas de la vérilé aujourd'hui admise. Par Scythie, on entendait les pays de l'est jusqu'à la Chine, et c'est en effet 4e ces contrées, tels que la Russie Asiatique, où il abonde encore, que Ton croit qu'il est originaire.
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travaillent dans des caves souterraines. De même aussi en Italie, aux environs de la rivière d'Allia.
Le lin de l'Espagne citérieure, dit-il encore, a un éclat tout particulier et est d'une finesse merveilleuse; aussi est-ce de cette contrée qu'est venue la première invention de ces toiles si fines appelées carbases. Il n'y a pas longtemps qu'on a commencé d'apporter d'Espagne en Italie du lin de Zoè'la, ville de la province de Galice et voisine de l'Océan. Ce lin est très-bon pour faire des filets ou toiles pour prendre les bètes sauvages. Celui du territoire de Cumes en Campanie, a aussi son mérite, employé en filets, tant pour prendre les poissons que pour chasser aux oiseaux : on en fait même des toiles pour prendre les bêtes sauvages. Car nous employons autant le lin pour dresser des pièges à toutes sortes d'animaux , que pour nous en dresser à nous-mêmes. Sed Cumanœ plagse concludunt apros, et hi casses vel ferri aciem vincunt. Les toiles de chasse qui sont faites avec le lin de Cumes sont particulièrement bonn< s pour retenir et enfermer les sangliers , et en cela elles sont contre eux d'un service plus sûr que les armes de fer les mieux affilées. J'en ai vu de si fines qu'un pan entier, avec ses cordes, passait par une bague, et qu'un homme seul en portait une quantité énorme , de quoi environner tout un bois. Peu de temps auparavant, Julien Luput, qui mourut gouverneur d'Êgypte, en avait déjà eu de semblables. Mais ce qu'il y a do plus merveilleux f c'est que chaque fil était composé de cent cinquante brins. Cela pourrait étonner ceux qui ne savent pas que les Rhodiens, dans leur temple de Minerve, montrent
4. Vi !i musqué jam tantae tenuitalis, ut annulum hominis cum ep dronils trausireul, uno portante mulliladinem qaa saltus cingerentur.
encore aujourd'hui quelques restes de la cuirasse de lin d'Amasis, ancien roi d'Êgypte, de laquelle chaque Gl est composé de trois cents soixante et cinq brins. Mucianus, qui a été trois fois consul, a dit dans Rome, il n'y a pas longtemps, qu'il s'était assuré par lui-même de la vérité du fait; et que la curiosité de ceux qui, voulant s'en assurer de même, ont endommagé cette cuirasse, est la cause pour laquelle il n'en reste plus qu'un si petit échantillon 1 . »
Le lin du Quercy est le plus estimé pour faire des matelas, dont l'inveution est Gauloise. Les Italiens couchaient autrefois sur la paille, comme l'atteste le vieux mot stramentum, jonché de paille, pour dire un lit 2 .
Éducation du ver à soie en Chine. — On lit dans un manuscrit rédigé en 4 839 par un chrétien chinois, à la demande d'un de MM. les missionnaires lazaristes français : ( L'original est aux archives du ministère de l'agriculture.)
<c Je suis né et j'ai grandi dans l'arrondissement de Mien-Yang, province de Hou-Pé. Je n'ai jamais voyagé dans les pays lointains. Ma famille étant pauvre, je n'ai jamais lu de traité imprimé sur l'éducation des vers à soie. Nous élevons des vers depuis plusieurs générations, et chacun de nous suit les instructions verbales et la direction de son père ou de ses frères aînés. Je con-
4. Cornélius Nepos, dans sa notice sur Chabrias, parle aussi de ces cuirasses de lin, dont on a renouvelé l'invention au dernier siècle et de nos jours.
2. On couchait aussi, surtout dans les auberges, sur des espèces de matelas, dont parle Pline, qui étaient renabourrés avec les houppes de certains roseaux.
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nais un peu la nature des vers à soie de mon pays, mais je ne connais que par ouï-dire ceux des autres districts. En général, quoique l'on élève des vers à soie dans les provinces du Chan-Tong, du Chan-Si, du Chen-Si, du Yun-Nan et du KoueUTcheou , la soie qu'ils produisent n'est pas fort estimée. La soie de première qualité vient des provinces du Hou-Kouang, du Kiang-Si, du Tché- Kiang, etc. J'ai entendu dire que, dans la province du Sce-Tchotten, on n'élève point les vers à soie à la maison, et que ces insectes ne se nourrissent pas de feuilles de mûrier. On les place, dans des champs incultes, sur des arbres appelés tchou, que l'on couvre de filets de peur que les animaux, ne les dévorent.
« L'arbre tchou peut bien nourrir des vers à soie, mais dès qu'Us ont une fois mangé de ses feuilles, iU ne peuvent plus manger des feuilles de mûrier. D'un autre côté, ceux qui ont mangé des feuilles de mûrier ne peuvent plus manger des feuilles de l'arbre tchou. Depuis le commencement jusqu'à la fin de leur vie, les vers à soie ne mangent qu'une espèce de feuilles : ils ne pourraient sans danger manger en môme temp^des feuilles de deux sortes.
« Notre pays de Mien-Yang est rempli de lacs et offre un terrain bas. Les arbres tchou y sont fort rares, parce qu'ils se plaisent dans les pays do montagnes et dans les lieux élevés. C'est pourquoi nous ne faisons usage que des feuilles de mûrier. En général, les plantes et les arbres verdissent et se dessèchent une fois par an. La classe des insectes, et parmi eux les vers à soie, offre quelque chose de semblable.
« Pour qu'ils naissent, peu importe que le climat soit ou ne soit pas extrêmement chaud. On enveloppe la graine
dans du coton pour la tenir chaudement, et bientôt les œufs éclosent d'eux-mêmes et donnent de petits vers à soie qui sortent de leur coque. Les graines d'une année peuvent donner des vers pour Tannée suivante, mais ils ne peuvent plus servir llannée qui vient après, c'est-àdire la troisième année. Quelques personnes prétendent que, si l'on renferme les papiers couverts de graine au milieu de la farine de pois, ces graines n 'éclosent pas, même dans un climat très-chaud. C'est un fait que je n'ai ni essayé, ni vérifié de mes propres yeux. En général, lorsqu'on a une fois obtenu de la graine, il faut calculer exactement l'époque où elle doit éclore l'année suivante , et alors on pourra la transporter en tout lieu avec une parfaite sécurité. D'autres personnes disent que dans quelques pays les vers à soie éclosent tous à la fois et sont tous doués d'une force égale. Dans notre contrée on compte jusqu'à trois éclosions. Les vers de la première sortent un peu plus tôt et sont un peu meilleurs. Les vers de la seconde sortent un peu plus tard et sont un peu inférieurs aux premiers. Mais depuis le commencement jusqu'à la fin, il ne faut faire tremper la graine, ni dans Veau froide, ni dans Veau chaude. Depuis la naissance des vers à soie jusqu'à l'époque où ils atteignent l'âge adulte, et ensuite la maturité qui leur permet de former les cocons, l'éducateur doit les soigner, en suivant une série de pratiques sagement graduées.
« Lorsque l'air est très-froid et qu'il fait beaucoup de vent, il faut fermer les portes et les fenêtres.
« Dans notre contrée, nous avons une crainte extrême du vent d'ouest. Dès que les vers à soie ont éprouvé ses atteintes, ils deviennent malades et meurent presque immédiatement. Ils ont aussi à redouter la grande chaleur,
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qui cause de terribles ravages clans les chambrées.
« D'après les anciennes méthodes, on doit non-seulement tenir les fenêtres et les portes constamment fermées , mais encore il faut boucher avec du papier les plus petites fentes par où le vent pourrait pénétrer. C'est pour celte raison qu'une maison bien close et parfaitement à l'abri du vent s'appelle en Chinois tsan-wo, littéralement une maison de vers à soie.
« En général, depuis le commencement de l'éducation jusqu'à la fin, il faut dépenser 40 kilogr. de feuilles pour obtenir 1 kilogr. de cocons.
« On dit qu'il y a des cocons gros comme des œufs de poule, qui sont fermes des deux bouts et minces au milieu. C'est une chose que je n'ai jamais vue ni entendu confirmer par des personnes dignes de foi. »
Métier à tisser des anciens. — Le métier à tisser des anciens différait du nôtre par sa disposition : les fils de la chaîne, au lieu d'être horizontaux, étaient verticaux. Ils se désenroulaient d'un rouleau, ou ensouple, placé en haut, et le tissu, à mesure qu'il se confectionnait, s'enroulait sur une ensouple placée en bas. C'est encore aujourd'hui le métier qui s'emploie en Perse pour fabriquer les tapis.
Cette disposition était déjà en usage du temps d'Hérodote chez les Égyptiens, et, circonstance remarquable, elle n'appartenait alors, au dire de cet écrivain, qu'à eux seuls. Chez tous les autres peuples, le tissu se faisait de bas en haut : les fils se désenroulaient d'en bas, et le tissu s'enroulait en haut, ce qui devait être fort incommode.
Contrairement aussi aux mœurs des autres peuples, le
travail de la toile chez les Égyptiens était réservé aux hommes.
Velours persan du moyen âge, — Parmi les curiosités diverses qiTon montrait à Venise dans le petit arsenal, La Condamine cite une pièce de velours ciselé à fond d'or, aussi singulière par son travail que par son ancienneté. C'est un présent d'Ussum-Carsan, roi de Perse, à la république de Venise, à laquelle il envoya des ambassadeurs en 4 572. Le fond d'or de l'étoffe est aplati comme s'il eût été passé sous le cylindre ; cependant le poil du velours est relevé. Il représente non des ramages ou des fleurs de couleurs tranchantes comme les nôtres, mais des figures humaines passablement bien dessinées, et dont les draperies et les carnations ont assez de nuances pour imiter le naturel. Cet effort de l'art, qu'on aurait peut-être peine à pousser plus loin aujourd'hui, peut faire juger combien celui d'ouvrer la soie est anciennement perfectionné en Orient ; et ce qui prouve bien la supériorité des Orientaux en ce genre de travail, ou du moins leur grande avance sur les Européens, c'est que ce présent d'un puissant monarque à la république de Venise suppose évidemment que cette espèce de fabrique de velours était inconnue en cette ville, dans un temps où ses manufactures de soie, qui avaient fait tomber celles de Grèce, étaient à leur plus haut degré de célébrité.
Premières toiles de lin en France. — Bien que le lin ait été connu dans la Gaule dès les anciens temps, on n'a aucune preuve que l'usage du lin y soit de date fort ancienne. Au tome C des Mélanges tirés d f une grande
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bibliothèque, par le marquis de Paulme et Constant d'Orvilie, il est dit : « Les tables furent longtemps nues ; on avait seulement soin de les bien polir; ensuite on les a couvertes de tapis de cuir, et enfin de nappes faites de toiles de lin et de coton, b Au chapitre des habillements des bourgeois , on lit : « Pendant plus de deux cents ans, il a consisté, 4° en une chemise ou chemisette de toile de lin, aussitôt que cette toile a été assez commune pour n'être pas réservée aux seuls grands seigneurs. » Il est vrai qu'il oublie de dire de quel siècle il est question.
Les écrivains diTviir siècle parlent comme d'une chose remarquable de ce que sainte Soligène avait une chemise et d'autres parties de son vêtement de toile : a Linteum indusium , tunica interior linea. » Il est admis généralement que c'est Isabeau de Bavière qui la première, ne se contentant point des chemises 1 de serge * en usage de son temps, se donna le luxe de posséder deux chemises de toile, co dont on lui fit un grand crime. A cette même époque, ou plus tard encore, on offrait aux empereurs et aux rois des serviettes fabriquées à Reims à titre d'objets rares et très-précieux.
Fabrication automatique des tissus. — C'est dans la filature et dans la fabrication des tissus qu'a commencé la révolution de l'industrie moderne, et que fut réalisée d'abord l'application parfaite du système que M. Ure appelle système du travail automatique, lequel
\. C'est de la chemise, telle que nous l'employons, qu'il est parlé ici et non du vêlement qui alors portait ce nom et pour lequel les plus belles étoffes éiaient d'usage. Au liettd'ôtre sous les autres habits, il élait porté dessus. Fr. Michel, Recherches sur les étoffes de soie, t. xxn. p. 254-256.
consiste à faire exécuter par une machine, ou automate^ toutes les opérations de la fabrication, depuis les plus r jdes jusqu'aux plus délicates, et même celles qui exigeraient le plus d'adresse manuelle, de manière que l'homme n'a plus à exercer que des fonctions de surveillance.
En 1738, un Anglais, du nom de John Kay, imagina de remplacer l'antique navette, qui se lançait à la main, par la navette volante, que chasse le choc d'une sorte de ressort en bois.
Une autre homme ingénieux substitua aux deux planchettes à cardes qui se maniaient à la main une première machine plus commode; un autre, le charpentier Margraves, qui travaillait à Stanhill, dans le Lancashire, implanta les cardes sur deux rouleaux cylindriques : c'est l'origine de la cardeuse actuelle.
Le coton, au sortir de la cardeuse, se trouvait disposé en ruban. On le tordait et raffinait sur un très long fuseau qu'une roue faisait tourner : une main maniait le fil, l'autre main faisait tourner la roue. On avait emprunté ce procédé aux Indiens, qui l'ont conservé jusqu'à ce jour.
En 4767, Hargraves imagina une machine où huit fils se déroulaient de huit quenouilles et aboutissaient à huit fuseaux. D'une main, l'ouvrier agissait sur une pince formée de deux tringles de bois qui saisissaient les huit fils, se soulevait en les soulevaut avec elle, et forçait à s'allonger la partie comprise entre elle et les fuseaux. Il tirait de la sorte une aiguillée de tous les fils à la fois, tandis que son autre main tournait une roue qui faisait tourner les huit fuseaux et tordait les huit aiguillées. Après quoi, la pince s'ouvrait en s'abaissant; et tandis
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que sur les huit fuseaux s'enroulait le 61 tordu, une nouvelle quantité de fil à raffiner se déroulait des huit quenouilles.
Il perfectionna sa machine au point qu'elle porta jusqu'à cent vingt fuseaux, et qu'elle raffinait à la fois cent vingt fils.
Il la nomma spinning-Jenny, Jenny la fileuse.
Quelques écrivains attribuent cette invention à un autre artisan du nom de Highs.
A la même époque, Richard Arkwright eut une idée plus heureuse encore : il imagina le laminoir, cette paire de cylindres qui étirent et pressent le fil aussi bien que le feraient des doigts de chair et d'os. Il plaça le laminoir devant le rouet européen, notre rouet vulgaire, qui avait été inventé deux ans auparavant par l'Allemand Jurgen. Accolant plusieurs laminoirs et plusieurs rouets, il en composa le métier continu, qui reçut le mouvement d'une roue qu'un courant d'eau fit tourner.
En 1775, un fabricant, Samuel Crompton, imagina de combiner les doigts Gleurs, inventés par Arkwright, avec des fuseaux portés sur un chariot mobile, qui tireraient l'aiguillée en s'éloignant. Il construisit le mull- Jenny, Jenny le moulin, le métier qui donne le plus facilement le fil très-fin et très-régulier.
La fileuse d'Hargraves disparut des ateliers. Le mulljenny (qui file aux fuseaux) fut adopté pour donner les fils de belle apparence propres à la trame; le métier continu (qui file aux rouets) donna les fils très-solides employés pour la chaîne.
Vers Tan 4 784, un ecclésiastique du nom de Cartwright inventa un mélier qui lissait de lui-même, le métier tin- ^ur. Ce métier ne tarda pas à céder la place à un autre
meilleur, et que Ton dut à un ouvrier mécanicien, Thomas Johnson.
Tel fut le point de départ du système du travail automatique, lequel prend à l'homme les anciens outils qui lui servaient à dompter la matière la plus rebelle ou à façonner la matière la plus fragile, et les confie à des automates puissants et adroits au delà tout ce que l'homme des temps anciens aurait pu rêver, système dans lequel on se pose pour but d'épargner le plus possible les trois capitaux : de temps, de fatigue et d'adresse.
Caoutchouc. — Nous extrayons quelques passage* d'un mémoire de La Condamine à l'Académie des sciences
en l'an 4751 .
« J'envoyai en 1736 à l'Académie, par la voie de feu M. Dufay, peu de temps après mon arrivée à Quito, quelques rouleaux d'une masse noirâtre et résineuse, connue en cette ville sous le nom de caoutchouc. C'est le nom que donnent à cette matière les Indiens de la province de Maïnas, chez qui elle est fort commune, et qui en font divers ouvrages. Je l'avais apportée à Quito de la province d'Esmeraldas, que je venais de traverser, et dans laquelle elle porte un autre nom.
« Voici ce que j'en disais alors : Il croît dans les forêts de la province d'Esmeraldas un arbre appelé par les naturels hhévé. 11 en découle par la seule incision une résine blanche comme du lait. On la reçoit au pied de l'arbre sur des feuilles que l'on étend exprès. On l'expose ensuite au soleil, où elle se durcit et se brunit d'abord extérieurement, et ensuite en dedans. On en fait des flambeaux d'un pouce et demi ou deux pouces det
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diamètre sur environ deux pieds de long. On les enveloppe d'une double feuille de bananier ou de bihhao pour la contenir quand elle est liquide et enflammée. Les flambeaux ainsi préparés s'allument sans mèche, et ne coulent point quand ils sont en place ; ils ont un peu d'odeur, mais qui n'est nullement désagréable; leur lumière est très-vive, et une moitié de flambeau dure environ douze heures. J ai appris, depuis mon arrivée à Quito, que l'arbre d'où distille cette matière croit aussi sur le bord de la rivière des Amazones, et que les ladiens Maïnas le nomment caoutchouc. »
« C'était tout ce que je savais au sujet do la résine de caoutchouc en 1736. J'en avais fait usage habituellement pour m' éclairer les nuits pendant ma route, en remontant la rivière des Émeraudes, et surtout pendant mon séjour dans les bois de Sylanche, lieu de mon débarquement, où je fus retenu onze jours, faute de guides et de montures pour me rendre à Quito.
« Pendant le long temps que nous avons resté dans la province dont cette ville est la capitale, j'ai su qu'on employait le caoutchouc à beaucoup d'autres usages. On s'en sert pour vernir des capotes de toile qui sont impénétrables à la pluie ■, mais un peu lourdes. J'en fis enduire un gros canevas taillé pour servir de surtout à un quart do cercle de trois pieds de rayon, ce qui me donnait la facilité de laisser l'instrument monté sur son
i. Dès 1713, bien qu'il ne connût pas encore le caoutchouc, Réaurour avait conçu l'idée d'éloncs ainsi enduites de matières gomraeuses qui les rendraient imperméables; il avait indiqué les procédés à employer et qui sont en effet ceux qu'on a mis depuis en usage. Voy. Mèm. de VAcad des sciences, 1713, p. 218, Ed. Fournicr; le Vieux-yenf, Estgfelle, 26 juillet 185Î.
pied, à l'abri de la pluie et de la neige. J'appris aussi que dans les missions de Maïnas, à l'orient de la Cordillère des Andes, on faisait avec le caoutchouc des bottes qui ne prenaient point l'eau, et qui ressemblaient tout à fait à du cuir quand elles étaient passées à la fumée.
Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit de la grande élasticité de cette résine dans ma relation de Y Amazone, ni des usages auxquels l'emploient les Omaguas dans le centre du continent de l'Amérique méridionale, usages qui ont été fort étendus par les Indiens du Para, où les Portugais ont donné à l'arbre qui produit le caoutchouc le nom de seringue, parce qu'ils font de cette résine des seringues, à l'imitation des Omaguas : ce sont de petits ballons creux, de la figure d'une poire, auxquels on ajuste une canule. On moule encore au Para cette matière en différentes formes. On en fait des figures d'animaux, des boules creuses ou solides, ornées de compartiments en creux et en relief qu'on y imprime quand la matière est encpre molle, etc. Un créole de Para, fils d'une mère française de Cayenne, où il me suivit en 1744, y avait apporté un grand nombre de ces petits ouvrages, ce qui réveilla l'attention des habitanls sur la recherche de l'arbre qui produit cette résine. Cet arbre, jusqu'alors, était inconnu dans la colonie, où il vient d'être découvert.
« C'est sans donle de la même matière, ou du moins de quelque autre fort analogue, que sont faits ces anneaux dont quelques voyageurs ont raconté qu'on fait des bagues qui deviennent, quand on veut, des bracelets, des colliers et même des ceintures. Il y a de l'exagération dans ce dernier fait, et beaucoup plus que de l'exagération dans ce que rapportent quelques auteurs graves,
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qui ont prétendu qu'il se trouvait dans l'ile de Saint- Domingue une matière si élastique, que les balles qu'on en formait rebondissaient plus haut que le point d'où on les avait laissé tomber. S'ils n'ont pas aperçu ce qu'une pareille supposition a de contraire aux lois de la physique, il leur suffirait, pour en sentir l'absurdité, de faire réflexion aux conséquences. Il est évident qu'une semblable balle, qu'on laisserait tomber librement sur un plan horizontal, remontant et retombant alternalivement en s'élevant toujours plus haut après chaque chute, suivant leur supposition, acquerrait un mouvement qui n'aurait de bornes que l'immensité quant à l'espace, et que l'éternité quant à la durée.
«• Le caoutchouc ne se dissout ni dans l'eau ni dans les liqueurs spiritueuses ; du moins j'en ai gardé plusieurs mois sans que l'eau pure ni l'esprit de vin aient causé d'altération sensible au corps plongé, si ce n'est que sa couleur devenait un peu plus claire. »
A la suite de ces détails donnés par La Condamine, M. Fresneau exposa, dans la même séance académique, comment, après avoir étudié plusieurs arbres à suc laiteux des forêts de la Guyane française, il eut enfin la satisfaction de rencontrer parmi eux, sur les bords de la rivière Mataritni, l'arbre que les Portugais nomment seringue, que les habitants de la province d'Iismeraldas nomment hhévé, et qui est appelé caoutchouc chez les Maïnas.
Cet arbre, dit-il, est fort haut, très-droit, ayant une petite tète, et sans autres branches dans toute sa longueur. Il est très-propre à faire des petits mats d une seule pièce et des mèches aux grands mats. Les plus gros dans la Guyane n'ont guère que deux pieds de d amôtrc,
et toutes leurs racines sont en terre, à la différence de plusieurs autres arbres à suc laiteux des mêmes contrées. Le tronc est plus gros vers la base, et écailleux à peu près comme une pomme de pin. La feuille ressemble assez à celle du manioc, c'est-à-dire qu'elle est composée de plusieurs feuilles de grandeur inégale, portées sur la même queue, tantôt au nombre de cinq, tantôt de quatre, et le plus ordinairement do trois. Les plus grandes feuilles, qui occupent le centre, ont environ trois pouces de longueur et trois quarts de pouce de largeur; elles sont d'un vert clair en dessus et plus pâles en dessous.
Le fruit est une coque triangulaire, semblable par sa figure au fruit du ricin ou palma christi ; mais il est beaucoup plus gros. La substance do la coque est épaisso et ligneuse ; cette coque a trois loges qui renferment chacune une seule semence ovale et de couleur brune, où se trouve une amande.
Voici comment on tire le suc de l'arbre caoutchouc.
On commence par laver le pied de l'arbre ; ensuite on fait avec une serpe des incisions en long, mais un peu de biais, qui doivent pénétrer toute l'épaisseur de l'écorce r ayant attention de les faire les unes sur les autres, en sorte que ce qui sort de l'incision d'en haut tombe dans celle qui est au-dessous, et ainsi de suite jusqu'à la dernière, au bas de laquelle on met une feuille de balisier, ou autre semblable, que l'on fait tenir avec de la terre glaise pour conduire le suc dans un vase placé au pied de l'arbre.
Pour employer ce suc laiteux, on fait un moule de terre glaise selon ce qu'on a dessein de former, et pour le tenir plus commodément on enfonce un morceau de bois dans l'endroit qui ne doit point être enduit de suc :
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c'est ainsi qu'on conserve dans ces ouvrages une ouverture par laquelle on fait ensuite sortir la terre glaise en introduisant de l'eau qui la délaie. Un moule quelconque étant formé, poli et adouci avec de l'eau et préparé comme il a été dit, on l'enduit entièrement du suc laiteux avec les doigts, après quoi on expose cet enduit sur une fumée épaisse, où l'ardeur du feu se fasse peu sentir, en tournant sans cesse, pour que le suc se répande également sur le moule, et prenant bien garde que la flamme ne l'atteigne, ce qui le ferait bouillir, et il s'y formerait de petits trous. Dès qu'on voit une couleur jaune, et que le doigt ne s'attache pas à ce premier enduit, on met une seconde couche que l'on traite de même, et ainsi des autres, jusqu'à ce qu'on juge qu'il y ait assez d'épaisseur, et alors on tient la matière plus longtemps sur le feu, afin d'en faire évaporer toute l'humidité, et qu'il ne reste plus que la résine élastique, qui n'est, comme je le pense, qu'une espèce d'huile résineuse, condensée et dépouillée de sa partie séreuse, qui s'est évaporée peu à peu à la chaleur de Ja fumée épaisse sur laquelle cette huile a été exposée pendant l'opération; enfin les ouvrages seront d'autant plus solides qu'on y aura employé plus de couches.
Tannerie. — C'est du suc de l'écorce et des baies de grenade que se servaient les anciens pour tanner le cuir. Aussi la grenade s'appeile-t-elle malicorium, pomme -aux tanneurs. La noix de galle était également employée à cet usage.
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Exploitation des mines d'or clans l'antiquité. — On creuse sous des montagnes, dit Pline, des espaces immenses éclairés par la lueur des lampes. Les jours et les nuits se confondent; car on n'aperçoit le soleil qu'au bout de plusieurs mois. Ces mines portent le nom d'arrugies, ou ruelles. Qu'arrive-t-il ? Ces ruelles, pratiquées sous terre, s'abîment tout à coup sur ceux qui les construisent. Et les voilà de nouveau occupés à reconstruire des voûtes pour soulenir des montagnes près de s'écrouler. Dans tout ce travail, on rencontre des carrières de silex. On les fait éclater par le feu et le vinaigre. Mais comme les mineurs seraient suffoqués par la vapeur et la fumée, on brise plutôt la roche à coup de marteau en fragments d'environ cent cinquante livres pesant, que les ouvriers chargent jour et nuit sur leurs épaules, se les passant de proche en proche à travers les fenêtres ; car ceux qui occupent l'entrée de la mine voient seuls le jour. Si la roche de silex a trop d'épaisseur, on creuse tout autour un corridor en pente. Toutefois, le silex passe pour être plus facile à percer qu'une certaine terre composée d'une espèce d'argile et de gravier, qu'il est presque impossible d'entamer. (M. Hoëfer fait l'observation que les termes de l'auteur latin : silex, argilla, calx, ont une signification très-vague. Ainsi il est évident qu'ici le silex que l'on attaquait avec du vinaigre n'était pas de la silice, qui est complètement inattaquable par cet acide, mais probablement une roche calcaire, de la chaux carbonatée ; et que la terre qu'il qualifie inexpug-
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nablé était une roche siliceuse ou granitique.) — On l'attaque, continue Pline, avec des coins de fer et des maillets. Rien n'est plus dur, si ce n'est la soif de Tor, qui est plus dure encore. Le travail étant achevé, on coupe les soutiens des voûtes : la chute prochaine s'annonce par un signe qu'aperçoit seul celui qui fait sentinelle au sommet de la montagne. Il crie et frappe aussitôt pour faire retirer tous les travailleurs; lui-même fuit en toute hâte. La montagne brisée tombe et se disperse en mille éclats, avec un fracas qu'aucune expression ne peut rendre. Les mineurs victorieux contemplent avec satisfaction la nature qui s'écroule. Cependant ce n'est pas encore là de l'or, et ils ont fait tous ces travaux sans certitude d'en rencontrer. Sur quoi l'écrivain résume toutes les opérations du métallurgiste. Le minerai qui jonche le sol ( quod effusum est ) est concassé, ou,
comme on dit, bocardé (tunditur), lavé, moulu, chauffé,
forgé.
Diodore de Sicile s'exprime ainsi en parlant de mines d'or exploitées en Égypte.
« Les contrées de l'Égypte, voisines de TÉthiopie et do l'Arabie, sont riches en mines d'or, dont l'exploitation coûte beaucoup de travail et de dépense. C'est un minerai noir marqué de veines blanches et de taches resplendissantes. Les chefs de l'entreprise emploient un très-grand nombre d'ouvriers qui sont tous ou des criminels condamnés, ou des prisonniers do guerre; on y appelle même tous les parent^des condamnés, lorsque le nombre est insuffisant. Ils travaillent jour et nuit, sans relâche, et sous la surveillance de soldats barbares qu'on choisit, parlant des langues différentes de celles des ouvriers, aûn qu'ils ne puissent être gagnés ni par des pro-
mes3es ni par des prières. Celui qui distingue les veines d'or se place à la tète des ouvriers et leur désigne l'endroit à fouiller. Les rochers sont brisés, non par des moyens de Part, mais par des coins de fer. Les mineurs suivent dans leurs travaux la direction des filons métalliques, et sont éclairés par des lumières dans les souterrains obscurs. Les roches sont amenées dehors pilées et réduites en petits morceaux. Jamais les ouvriers ne chôment. On les excite sans cesse au travail par de mauvais traitements et par des coups de fouet. Les enfants même ne sont pas ménagés : les uns sont chargés d'apporter les blocs de pierre, les autres de les briser en morceaux. Ces morceaux sont repris par des ouvriers plus âgés, ayant plus de trente ans, pour qu'ils les pilent dans des mortiers de fer. Les fragments, ainsi pilés r sont ensuite moulus dans des moulins à bras qu'on fait tourner par des femmes et des vieillards. Il y en a deux ou trois pour chaque moulin. Il est impossible de décrire les souffrances de ces malheureux : exposés tout nus au froid et à la pluie, on ne leur laisse aucun repos; il n'y a aucun sentiment de commisération, ni pour la femme débile, ni pour le vieillard sur le bord du tombeau; il n'y a aucun égard pour le malade en proie au frisson de la fièvre; on les frappe tous indistinctement à coups redoublés, jusqu'à ce qu'ils expirent à la peine sur le lieu même de leur travail.
Après avoir ainsi réduit la mine en poudre, on l'étend sur des planches larges *et un peu inclinées; on y fait ensuite arriver un courant d'eau qui entraîne les matières terreuses, et laisse à découvert l'or que son poids arrête. Les ouvriers employés à ce travail répèlent plusieurs fois cette opération ; ensuite ils frottent pendant
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quelque temps la matière entre leurs mains, puis ils ressuient avec de petitee éponges pour achever d'enlever les impuretés que l'eau seule n'a pu entraîner. Alors la poudre d'or devient entièrement nette et brillante. (C'est le procédé du lavage, le même que Ton emploie encore aujourd'hui).
Le même écrivain nous indique encore le procédé pour l'affinage de l'or.
a Les fondeurs, dit Agatharchide, après avoir reçu, au poids et à la mesure, une certaine quantité de minerai d'or, le déposent dans un vase de terre. Us y ajoutent du plomb proportionnellement à la quantité d'or, avec du sel, un peu d'étain et du son d'orge. Ensuite ils recouvrent le creuset d'un couvercle qu'ils lutent exactement. Enûn ils exposent le creuset à un feu de fourneau pendant cinq jours et cinq nuits sans discontinuer. Après ce laps de temps, ils laissent refroidir la matière ; alors on voit apparaître l'or très-pur, et sans la moindre trace des substances étrangères qu'on y avait ajoutées. Le métal a perdu un peu de son poids. »
Cette opération, remarque M. Hoëfer, est une véritable coupellation, sauf rétain et les grains d'orge, dont nous ne voyons pas trop aujourd'hui la nécessité. L'orge était probablement employée ici comme l'emblème de la purification et de la résurrection.
L'or ainsi purifié s'appelait or obryze (aurum obryzum) y c'est-à-dire de l'or passé plusieurs fois au creuset. L'opération de Yobrusse parait être assez ancienne ; car Hérodote parle déjà d'or calciné, par opposition à l'or blanc, qui était un alliage d or et d'argent appelé electrum.
Citons, en outre, un autre procédé mentionné par
Pline : « On met avec l'or, dans un vase de terre, deux parties de sel commun, trois parties de mysi (c'est le vitriol, sulfate de fer ou de cuivre), et do nouveau deux parties d'un autre sel et une partie d'une pierre appelée schiste ( terre argileuse ). On expose ce vase à Faction du feu; alors le mélange s'empare de tout ce qui çst étranger à l'or, qui demeure pur. »
Ici M. Hoefer ajoute : <c Nous prenons acte de ces paroles de Pline, qui sont de la plus haute importance pour l'histoire de la chimie; car un mélange de sel commun (chlorure de sodium), de vitriol {sulfate dejer ou de cuivre) etd'argile [alumine) donne, sous l'influence de la chaleur, lieu à une réaction, de laquelle résulte un des acides minéraux les plus énergiques, l'esprit de sel, appelé en langage chimique acide chlorhydrique.
Et s'il faut entendre par deux parties d'un autre sel le nitrate de potasse, on aura Veau régale.
Or, la vraie chimie ne date que de l'emploi bien établi des acides minéraux, qui sont les véritables dissolvants des métaux.
Le veau d'or. — - Voici un commentaire intéressant de M. Hoefer sur un passage de l'Exode : a Les anciens chimistes ont fait de vaines conjectures sur le veau d'or que Moïse brûla et qu'il donna à boire aux Israélites. On est allé jusqu'à supposer à ce législateur des connaissances profondes en chimie. Sthal, l'auteur de la fameuse théorie du phiogistique, prétend que Moïse avait le secret de l'or potable, et qu'en faisant boire l'or coupable en dissolution, il approuvait la punition infligée aux Israélites récalcitrants. Le mot hébreu brûler , remarque Wieglcb, signfie aussi fondre, et comme le veau d'or
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était probablement en bois recouvert de lames d'or, Moïse ne brûla réellement que le bois, pendant que l'or allait se fondre en un culot; et les cendres, mises dans de l'eau, donnèrent, non pas de l'or potable, mais une eau lixivielle (chargée de sels alcalins), qui ne devait produire chez les buveurs qu'une légère purgation. Il serait au moins oiseux, ajoute Hoëfer, d'agiter la question de savoir si Moïse s'était servi de quelque moyen chimique pour dissoudre le veau d'or; car en lisant attentivement le texte hébreu, on peut se convaincre qu'il n'y est parlé que d'une opération purement mécanique. Voici comme je traduis textuellement : « Et il prit le veau qu'ils avaient fait et le détruisit dans le feu, et il le moulut en petites parcelles qu'il jeta dans Veau et fit boire aux fils d'Israël.» Ainsi c'était de l'or divisé par un moyen mécanique et tenu en suspension dans l'eau que Moïse fit boire aux Israélites. Toutes ces discussions niaises sur la prétendue dissolution du veau d'or et sur les connaissances chimiques de Moïse tombent donc d'elles-mêmes devant l'évidence du texte original. »
Argent. — Dans le voisinage des ruines de Troie, dit la Condamine vers 1750, il y a encore une mine d'argent que les Turcs font travailler depuis quelques années.
Le minerai d'argent, dit Pline, ne s'annonce pas comme celui de l'or, par la couleur et l'aspect qui caractérisent ce métal. Cette terre (terra) est tantôt rousse, tantôt couleur de cendre. On ne la peut griller qu'avec du plomb, ou une mine de plomb appelée galène qui accompagne souvent les mines d'argent. Dans cette opé-
ration, le plomb va au fo»d et l'argent surnage, comme l'huile sur l'eau.
On trouve des minerais d'argent dans presque toutes les provinces de l'empire romain. L'Espagne en est surtout riche. On les rencontre dans un sol stérile et dans les montagnes. Une veine d'argent met sur la voie d'une autre, qui d'ordinaire n'en est pas éloignée. Dti reste, cette loi s'observe également pour les autres métaux ; et c'est probablement pour cela que les Grecs les ont appelés mefalla.ce qui signifie les uns après les autres. Autrefois, la fouille d'une mine d'argent était arrêtée dès qu'on avait rencontré une couche d'argile. Aujourd'hui on cesse de fouiller, si, sous la couche d'argile, on trouve une veine de cuivre. 11 en est de l'argent comme de l'or : plus ces métaux sont mous, plus ils sont
beaux et purs.
Strabon donne le procédé d'extraction employé dans les mines delà Nouvelle-Carthage (Espagne). On broyait d'abord le minerai; puis on le lavait à grandes eaux, dans lesquelles on avait placé des cribles ou des tamis. Cette opération était répétée cinq fois. Enfin, le résidu étant fondu avec du plomb, donnait, après le départ de celui-ci, de l'argent pur. Les fourneaux dont on se servait dans ce cas, avaient des cheminées très -hautes, dans lesquelles venait s'attacher une espèce de suie provenant des minerais.
Cuivre , airain, fer. — Chez tous les peuples primitifs, on voit employer le cuivre ou des alliages de cuivre et d élain ou de zinc, pour les mêmes usages auxquels nous faisons aujourd'hui servir le fer. a Les Massagèles, dit Hérodote, emploient l'airain dans la fabrication des
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lances, des pointes de flèche, des sagaies 1 . L'or leur sert dans les ornements. Ils garnissent le poitrail de leurs chevaux de cuirasses d'airain . et enrichissent d'or les brides, les mors et le^housses ; mais ils ne connaissent pas le fer. »
Les Mexicains et les Péruviens possédaient, longtemps avant l'arrivée des Européens, l'art de travailler l'or, l'argent et le cuivre, mais ils n'avaient aucune notion des instruments de fer, quoique ce dernier métal abonde au Mexique et dans le Pérou.
M. Hoëfer a traité avec sa science de chimiste et sa sagacité ordinaire , la question si souvent débattue , par les simples érudits il est vrai, de la fabrication de l'airain chez les anciens.
« On employait, dit -il, la cadmie, non- seulement à des usages médicinaux, mais encore à la fabrication de l'airain. Voici les preuves authentiques sur lesquelles on peut s'appuyer :
« Pline dit : la pierre dont on fait Pairain et qui est utile aux fondeurs, se nomme cadmie. » C'est la cadmie naturelle ou la calamine (minerai de zinc) 2 , et Pline la distingue d'une cadmie artificielle (dépôt d'oxyde de zinc impur) que Ton recueillait souvent aux parois des fourneaux lorsqu'on calcinait certains minerais de cuivre ; cette dernière cadmie s'employait plus particulièrement en médecine.
4. De même chez les Péruviens. Ils donnent au cuivre, qu'ils appellent an/a, la trempe de l'acier et s'en servent pour tous leurs instruments, armes et outils.
2. Le docteur Walson , Chemycal essays, etc., est moins explicite. Selon lui, a bien examiner le passage de Pline (liv. xxxiv. ch. 10), il y a lieu de supposer que la nature de l'ancienne cadmii est fort incertaine et variable.
D'un autre côlé , Dioscoride nous donne en quelque sorte l'analyse de l'airain, en disant que la cadmie se produit pendant la calcination de l'airain, qu'elle s'attache sur les parois de la cheminée, etc.
« Il est donc établi que les anciens fabriquaient de l'airain avec du cuivre et du zinc; cet airain était donc une espèce de laiton. On se demande ici naturellement comment on appelait alors le cuivre? Eh bien î on rappelait également airain (ae$). « L'airain, dit Pline, se retire aussi d'une autre pierre appelé kalkltis (c'est la pyrite de cuivre), qu'on rencontre dans l'île de Chypre 1 . Mais Yaurichalque, ajoute-t-il, obtint bientôt tous les suffrages, et remplaça généralement l'airain de Chypre. » Cet airain de Chypre , que Pline appelle alors cyprium, mot dont on a fait cuprum, et notre mot français cuivre, était employé pour colorer le verre, et aussi pour imiter sur les statues la couleur rouge des robes prétextes.
« Maintenant, qu'est-ce que l'aurichalque, dont parle déjà Platon, et que les anciens estimaient préférable, par sa beauté, à l'airain {œs) de Chypre (cuivre rouge)? Festus nous donne la répons?, a Pour faire, dit-il, de l'aurichalque, on projette de la cadmie sur de l'airain - (cuivre rouge). » Ainsi l'aurichalque était également une espèce de laiton ou de cuivre jaune.
« Passons à une signification du mot xs. «L'airain, dit Pline, qui sert à faire des statues ou des tables, se fait en ajoutant douze livres et demie de plomb argentaire (plumbum argentarium) à cent livres de cuivre en fusion. » Or, le plomb argentaire n'est pas, comme l'ont compris quelques savants, du plomb contenant de l'ar-
4. Cette lie, à caase du cuivre qu'on y trouvait en abondance, avait reçu le surnom ù'Arosa. On en tirait aussi beaucoup de zinc.
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gent, mais un alliage de plomb et d'étain. Car Pline lui-même remarque un peu plus loin que l'on sophistique rétain (plumbum album) en faisant fondre ensemble parties égales d'étain et de plomb, et que l'on appelle cet alliage plomb argentaire. Le plomb argentaire est donc un alliage assez semblable à l'alliage connu aujourd'hui sous le nom de soudure des plombiers. Il est probable que dans beaucoup de cas, le plomb argentaire était réellement de Télain; car on ne connaissait alors aucun moyen exact d'analyse pour distinguer le vrai du faux.
« Il existe , continue Pline, une autre espèce d'airain (aes") appelé airain de forme (formalis temperatura aeris), qui prend facilement la couleur qu'on appelle grécanique; cette espèce d'airain est un alliage de 400 parties de cuivre, de 40 parties de plomb et de 5 parties de plomb argentaire. » C'était là notre bronze ordinaire.
« Enfin vient Vairain de Corinthe, qui jouissait d'une si grande renommée dans toute l'antiquité , et que l'on estimait au poids de l'or : c'était un alliage de cuivre, d'or et d'argent, alliage indiqué par Pline ».
o En résumé, les Grecs et les Romains connaissaient les différents alliages de cuivre, de zinc, de plomb et d'étain. Les mots œs et y,cùxo; signifient tantôt laiton *, tantôt bronze, et même cuivre. L'aurichalque, ce qui veut dire or-cuivre, parait avoir été réellement le même alliage que celui connu aujourd'hui sous le nom de chrysocale {or-cuivre) 5 .
C'est le lato dont parle Ducange
3. Voy. une dissertation sur la nature de l'aurichalque (E*p. de$ Journ.), juillet 1786, p. <24.
Il paraît avéré que les anciens ont su donner une trempe à leur airain ou cuivre. Du reste, il résulte d'expériences faites par Darcet : 4° que le bronze rougi au feu et plongé dans l'eau froide est amolli d'une manière très-sensible ; ce qui permet de le travailler sur le tour, de réparer à l'outil l'irrégularité des pièces moulées, de l'étendre sous le marteau, enfin, de le dresser avec la lime et de le polir avec la pierre; 2° que le bronze, chauffé au rouge et refroidi dans l'air, devient dur, mais aigre et cassant.
Probablement, remarque M. Hoè'fer, les ouvriers anciens terminaient l'opération en chauffant de nouveau les pièces de bronze amollies par l'immersion ; et en les laissant refroidir dans l'air ils leur donnaient un certain degré de dureté. C'est par ce second procédé, le refroidissement dans l'air, qu'ils parvenaient à rendre tranchants des épées et des couteaux de bronze.
Homère, en racontant comment Ulysse crève l'œil à Polyphème avec un pieu , dit : a Et il se fit un bruit sifflant, semblable à celui que produit une hache rougie au feu et trempée dans l'eau froide; car c'est là ce qui donne au fer la force et la dureté. » Ce passage suffirait pour faire remonter la connaissance de la trempe du fer au moins à mille ans avant l'ère chrétienne.
Acier. — « Les Indiens, dit M. Hoëfer, étaient depuis une haute antiquité renommés pour la trempe du fer. Tout le monde était habitué d'entendre vanter l'excellence du fer ou de l'acier indien pour la fabrication des instruments tranchants, et entre autres de ces fameuses épées connues des Grecs et que les Orientaux appellent
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lames damasquinées » (La villo de Damas n'était pas le lieu de leur fabrication, mais seulement le principal entrepôt du commerce de l'Europe avec l'Inde, avant la découverte du cap de Bonne-Espérance).
Un savant espagnol' du xvi e siècle, Perez de Vargas, qui a écrit sur la métallurgie, parle de la trempe du fer et insiste sur les diverses couleurs de l'acier. « L'acier revêt quatre couleurs lorsqu'on le chauffe et qu'on le trempe : Ja première est d'un blanc d'argent, la seconde d'un jaune doré, la troisième d'une nuance violette, et la quatrième d'un gris cendré. » Il ne dit pas si l'acier est plus ou moins dur, suivant qu'il prend chacune de ces nuances, a C'est aussi un secret, ajoute-t-il , de savoir tremper une lime, afin qu'elle soit très-dure, et cela se fait avec des cornes de cerf ou des ongles de bœuf, avec du verre pilé, du sel, le tout trempé dans du vinaigre ; on en frotte la lime, on la fait chauffer, et puis on Ja plonge dans l'eau froide. » Vargas comprend , observe M. Hoèfer, que la fabrication des limes est une branche importante d'industrie qui devait un jour se perfectionner de plus en plus. L'Angleterre passait autrefois pour fabriquer les meilleures limes; mais aujourd'hui on en produit d'aussi bonnes en France, et en particulier à Rive-de-Gier et à Liancourt.
L'acier naturel se retire direclementdu minerai même. L'acier de Jorge s'obtient par l'affinage partiel de la
4. Les Indiens faisaient en acier des ouvrages de lootc sorte. Ainsi le cercueil de Tamerlan élait d'acier On; c'était l'œuvre d'uu habile ouvrier de Siras.
2. On avait toujours excellé, en Espagne, dans le travail de l'acier. Pline dit même que la découverte en fut faite dans cette péninsule. Àrislole, cependant, avait iudiqué. comme un procédé grec, le moyen de convertir le fer en acier.
fonle. On obtient l'acier de cémentation en soumettant le fer en barres à l'action de la chaleur, en contact avec du charbon. On lui reproche de ne pas se prêter assez bien au corroyage et à l'étirage et de conserver entre ses molécules intérieures beaucoup de défauts de continuité, ce qu'on appelle âespailles. On remédie à tous ces inconvénients par la fabrication de l'acier fondu dont la découverte est due à Benjamin Hausmann qui fonda le premier établissement de ce genre aux environs de Sheffield en 1740. C'est une nouvelle fusion que l'on fait subir à l'un des trois aciers indiqués ci-dessus.
Fabrication de l'acier toootz. — Au Dictionnaire des arts et manufactures , M. Debette donne le procédé usité aujourd'hui dans l'Inde pour fabriquer le célèbre acier qui porte le nom de wootz 1 . Il est probable qu'il reste là beaucoup de la tradition antique.
Le minerai de fer est composé de 58 pour cent de fer oxydé et de 42 pour cent de gangue quartzeuse. II est fondu dans un petit fourneau à poitrine fermée, en argile réfractaire de 1 m 20 à 1 m 50 de hauteur, qui a intérieurement 0 m 60 à 0 m 70 de côté, près de la sole, et 0 m 30 à 0 m 35 au gueulard. La soufflerie se compose de sortes d'outrés en peau de chèvre, d'où l'air est conduit par des tuyaux de bambous creux dans la tuyère en argile du fourneau. Après avoir rempli celui-ci de charbon de bois, on introduit par la tuyère un tison enflammé et on donne le vent. Tout le charbon ne tarde pas à s'allumer et s'affaisse à mesure qu'il se consume. On charge alors par
4. La Société royale de Londres s'occupa de l'analyse du wootz, en basant son travail sur plusieurs barres de cet acier qu'on lui avait envoyées «le Bombay; en 1816, on reçut eu France quelques échantillons ôewooU.
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le gueulard une certaine quantité de minerai concassé en petits fragments et préalablement humecté d'eau , sans y ajouter aucun fondant, puis on achève de remplir le fourneau avec du charbon. Trois ou quatre heures après, l'opération est terminée. On arrête le vent, on démolit un petit mur en argile de 30 à 40 centimètres de hauteur, qui fermait provisoirement la poitrine dn fourneau, et l'on retire la loupe ou massé de fer avec des pinces. On la bat sur le sol de l'usine pour en séparer autant que possible les scories dont elle est imprégnée, et on la coupe en partie à la tranche, afin de pouvoir facilement examiner la qualité de la masse à l'intérieur. On vend en cet état le fer aux forgerons, qui le réchauffent et rétirent en barres. On ne retire environ que 4 5 pour cent du minerai employé. Cela tient à ce que, n'ajoutant pas de fondant pour le quartz, celui-ci ne passe dans les scories qu'en dissolvant une quantité très-considérable d'oxyde de fer, qui forme à peu près les deux tiers de celle contenue dans le minerai; d'un autre côté, il se peut que les silicates terreux, que Ton pourrait former par l'addition de fondants, ne soient pas fusibles à la faible température qui est développée dans ces fourneaux, et qu'avec les appareils ci-dessus, il soit impossible de séparer la gangue autrement qu'à l'état de silicate métallique.
Les Indiens cémentent le fer ainsi obtenu dans des creusets façonnés avec une argile réfractaire, mélangée de paille de riz hachée en assez grande quantité. On charge environ 500 grammes de bois see, coupé très-menu, puis le tout est recouvert avec deux ou trois feuilles vertes. On choisit de préférence pour cette opération du bois de cassia auriculata et des feuilles de Yasclepias gigantea
ou du convolvulvs Imtrifolius. Enfin, on ferme les creusets avec une couche d'argile humectée que l'on tasse aussi fortement que possible, afin de prévenir tout contact avec l'air.
On empile les creusets ainsi préparés, au nombre de vingt à vingt-cinq , dans un petit fourneau à courant d'air forcé, alimenté au charbon de bois, où on les maintient à une température aussi élevée que possible pendant deux heures et demio environ. Au bout de ce temps on regarde l'opération comme terminée; on retire les creusets du feu, et après qu'ils sont refroidis on les casse et on en retire l'acier sous la forme de culots. Lorsque le culot présente des protubérances à la surface, l'acier est de mauvaise qualité et l'opération est manquée; lorsque au contraire la surface du culot est régulière et couverte de stries, qui rayonnent au centre, l'acier est d'excellente qualité. On obtient ordinairement par opération 4 à 5 culots plus ou moins défectueux. Quand on choisit les culots bien réussis, et qu'après les avoir refondus on les forge avec soin, on obtient un produit d'excellente qualité et qui est infiniment supérieur, pour la coutellerie fine, aux meilleurs aciers fondus anglais. Les culots d'acier obtenus comme nous l'avons dit sont très-cassants. Avant de les forger, les Indiens les adoucissent par un ressuage, qui consiste à les maintenir au rouge, pendant plusieurs heures, dans un petit fourneau à courant d'air forcé et au charbon de bois. Pendant cette opération l'acier perd une partie de son carbone, s'adoucit, et se laisse ensuite aisément étirer sous le marteau.
Le Français Clouet avait cru imiter complètement l'acier et les dessins du damasquinage indien, par le moyen $ étoffes formées de lames d'acier et de fer alter-
MÉTALLURGIE
Ml
liantes, que Ton soumet à une torsion considérable et que Ton élire ensuite. Par Faction du marteau on y détermine des dessins assez variés, mais qui ne s'obtiennent qu'autant que l'acier n'a pas été fondu, tandis que ceux du vrai damas se retrouvent après la fusion. Crivelli a beaucoup étudié ce procédé, qui a été appliqué par le gouvernement autrichien à la confection d'un grand nombre d'armes; mais il diffère beaucoup de celui que suivent les Orientaux. Stodart et Faraday ont fiait voir qu'en alliant à l'acier de petites quantités d'un grand nombre de métaux, comme le platine, l'argent, lo palladium, le rhodium, l'aluminium, etc., on lui donnait, avec la propriété de se damasser, la dureté, le grain fin -et tous les caractères de l'acier de l'Inde. Un alliage de chrôme et de fer, donne à l'acier la propriété de se damasser, et lui conserve en outre celle de se travailler aussi bien que l'acier fondu ordinaire. On peut obtenir un alliage de chrôme et de fer en fondant 100 parties de mine de chrôme de Philadelphie avec U de chaux, 32 de silice et 50 de vert alcalin, ou 16 à 20 de borax vitrifié. On allie ce composé à l'acier dans le rapport de 1 centième à un centième et demi.
Galvanoplastie. — Spencer en Angleterre et Jacobi en Russie firent la découverte de cet art nouveau, en 4838, à peu près simultanément et chacun de leur côté. Leurs premiers appareils étaient fort simples et ont été beaucoup perfectionnés depuis.
Voici comment Spencer raconte avoir procédé pour la première fois : une plaque carrée de cuivre fut mise en communication avec une plaque de zinc de même forme et de même grandeur, au moyen d'un fil de cuivre. La
plaque de cuivre fut recouverte à chaud d'une couche de vernis, composé de cire jaune, de résine et d'ocre rouge; avec une pointe métallique on traça des lettres dans ce vernis, en mettant à nu le cuivre, comme dans la gravure à l'eau-forto. Cette préparation faite, on prit un vase rempli à moitié d'une solution saturée de sulfate de cuivre, dans laquelle on plongea la plaque de cuivre, ainsi qu'un gros tube de verre, fermé à l'une de ses extrémités par une légère cloison de plâtre, et rempli aux deux tiers d'une solution étendue de sulfate de soude. L'élément zinc du couple fut plongé dans celte dernière dissolution, la face inférieure du disque placée parallèlement à la face supérieure de la cloison perméable , et le fil conjonctif fut recourbé de manière que la plaque de cuivre fût opposée, par la surface gravée, à la face inférieure de la même cloison. Dès l'instant que le circuit fut fermé, le cuivre provenant de la décomposition du sulfate de cuivre vint remplir les sillons tracés par la pointe dans le vernis, de manière à produire les caractères en relief.
Spencer eut aussitôt l'idée de faire servir ces caractères à l'impression typographique, et il prépara une plaque en cuivre avec laquelle il obtint des épreuves qui furent distribuées dans le public. C'est de là que partit ce savant pour mouler des médailles.
M. de la Rive est le premier qui parvint à dorer au moyen de la pile. Après avoir dissous l'or, il plongeait dans la dissolution les deux pôles d'une pile à courant constant, l'objet à dorer étant suspendu au pôle négatif, où l'or venait se déposer.
Vint bientôt M. Elkington, qui obtint une dorure plus solide en employant une dissolution de 31 grammes 25
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d'or converti en oxyde, 5 hectogrammes de cyanure de potassium et 4 litres d'eau. M. de Ruolz, en étudiant beaucoup de dissolutions différentes, fut conduit à donner la préférence à des sels moins coûteux et d'une conservation plus facile : le sulfure d'or dissous dans le sulfure de potassium neutre, ou le chlorure double d'or et de sodium dissous dans la soude, ou lo chlorure double d'or et de potassium dissous dans le cyanure de potassium.
Dans un rapport qui restera comme un des travaux les plus remarquables de chimie industrielle, M. Becquerel s'exprime ainsi : •
a Ces dissolutions permettent de dorer tous les métaux en usage dans le commerce, et même des métaux qui jusqu'ici n'y ont pas été employés.
a Ainsi l'on peut dorer le platine, soit sur toute sa surface, soit sur certaines parties, de manière à obtenir des dessins d'or sur un fond de platine.
« L'argent se dore si aisément, si régulièrement et avec des couleurs si pures et si belles, qu'il est permis de croire qu'à l'avenir tout le vermeil s'obtiendra de la sorte. On varie à volonté l'épaisseur de la couche d'or, sa couleur même. On peut faire sur la même pièce des mélanges de mat et de poli. Enfin on dore avec une égale facilité les pièces de grande dimension, les pièces plates ou à reliefs, les pièces creuses ou gravées et les filaments les plus déliés.
a Tout ce que nous venons de dire de l'argent, il faut le répéter du cuivre, du laiton, du bronze. Rien de plus aisé, de plus régulier que la dorure des objets de diverses natures que le commerce fabrique avec ces trois métaux. Tantôt l'or, appliqué en pellicules excessivement minces,
constitue un simple vernis propre à garantir ces objets de l'oxydation ; tantôt, appliqué en couches plus épaisses, il est destiné à résister en outre au frottement et à l'usage. Par un artifice très-simple, on peut varier l'épaisseur de la couche d'or, la laisser mince partout où l'action de l'air est seule à craindre, l'épaissir au contraire là où il importe d'empêcher les dégradations dues au frottement. La bijouterie tirera grand parti de ces moyens.
« Le packfong (imitation d'argent) 1 prend très-bien la dorure par ce procédé, et il devient facile de convertir en vermeil les couverts de packfong, déjà assez répandus et»qui ne sont pas sans danger.
«L'acier, le fer se dorentbien et solidement; seulement il faut commencer par mettre sur le fer ou l'acier une pellicule cuivreuse. Les couteaux de dessert, les instruments de laboratoire, les instruments de chirurgie, les armes, les montures de lunettes et une foule d'objets en acier ou en fer, recevront ce vernis d'or avec économie et facilité.
o L'étain se dore aussi aisément que l'argent avec le soin préliminaire de le vêtir d'une pellicule excessivement mince de cuivre.
« Ce que nous venons de dire des applications de l'or, il faut le répéter de celles de l'argent. M. de Ruolz est également parvenu, au moyen du cyanure d'argent dissous dans le cyanure de potassium, à appliquer l'argent avec la plus grande facilité.
« L'argent peut s'appliquer sur l'or et le platine, comme affaire de goût et d'ornement. Il s'applique très-bien aussi sur laiton, bronze et cuivre, de manière à rempla-
i . On l'appelle aussi argentin ; c'est an alliage de enivre, de nickel et de zinc.
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cer le plaqué. On argenté aisément aussi rétain, le fer, 1 acier.
« L'argent s'applique très-bien sur rétain. Il fournit ainsi le moyen de faire disparaître, à bon marché, l'odeur désagréable des couverts d'étain, en leur donnant d'ailleurs l'aspect et toutes les propriétés extérieures des couverts d'argent. Ce serait là, sans nul doute, une des circonstances les plus importantes des procédés qui nous occupent, si à la place de l'étain, comme corps de la pièce, on pouvait substituer un autre métal plus économique et plus solide.
« Il s'agit du fer ou même de la fonte. Ces métaux façonnés en couverts et revêtus d'une couche d'argent, permettront de populariser en France, par leur bon marché, des objets déjà usuels en Angleterre. On fabrique en effet, par d'autres procédés bien plus chers et bien moins parfaite, beaucoup de couverts en fer argenté à Birmingham, et leur usage est habituel dans la plupart des familles en Angleterre. »
M. de Ruolz ne s'est pas borné à l'application des métaux précieux. Étendant ses procédés à tous les métaux utilisables, il a essayé de cuivrer, de zinguer, de plomber divers métaux usuels.
Il est évident, en tous cas, que la tôle, le fer, la fonte naturelle ou doucie, peuvent recevoir par le cuivrage toutes les propriétés du cuivre en ce qui concerne la couleur, le poli, la résistance à l'air, et que par la nature même de la matière intérieure le bas prix du produit se trouve garanti.
On cuivre, comme on argenté , au moyen du cyanure de cuivre dissous dans des cyanures alcalins ; mais la précipitation du cuivre est plus difficile que celle des
métaux précieux. Le cuivre précipité sur le fer peut directement servir à le préserver, à donner une belle apparence aux objets de serrurerie, aux balcons, balustrades, grilles, ustensiles de cheminées, etc. Il peut, en outre, permettre de renfermer le fer dans une enveloppe ou fourreau de laiton. Il suffit de faire déposer sur le fer ou la fonte, du cuivre et du zinc, puis de chauffer la pièce au rouge dans du charbon en poudre. Le laiton se produit et constitue un vernis métallique moins altérable que le cuivre et d'une couleur qu'on peut varier à volonté. Du reste, toutes les fois qu'on voudra faire la dépense de combustible qu'exige cette dernière opération, on pourra produire sur les métaux des dépôts d'alliages aussi aisément que des dépôts de métaux purs.
Voici un tableau curieux de la classification des poteries donné par M. Brongniart, directeur de la manufacture de porcelaine de Sèvres, dans son excellent Traité de l'art céramique.
Classes, noms et caractères, j Ordres. noms et caractères.
t . Poterie à pâle tendre , c'est-à-dire rayable par le fer, argilo-sableuse, calcarifère, la plupart fusible au feu de porcelaine.
Nota. Du xne siècle avant J.-C, au xve siècle après, avec une lacune des siècles de barbarie.
4*rord. Terres cuites.
Pâle argilo-sableuse.
Surface matle.
Saus aucune glaçure.
Sous-ordre.
A, la plastique (moulée).
B, les ustensiles : briques, fourneaux, moulin.
C, les poteries matles :
jarres, urnes tournées.
2e ord. Poteries lustrées.
Glaçure mince silicoalcaline.
3e ord. Poteries vernissées.
Glaçure plombifère.
4c ord. Poteries émaiilées.
(Faïence commune).
Glaçure glannifère (ctain).
(Appendice), carreaux, briques, etc., à glaçure vitrifiée.
Classes, koms et caractères. ! Ordres. noms et caractères.
2. Poterie h pâle dure , c'est-à-dire non rayable par l'acier, opaque, argilo-siticeuse , infusible.
Nota. Da xvie au xvme siècle.
5e ord. Faïence fine.
Pâte incolore.
Glaçure vilro-plombique.
6« ord. Grés cérame.
Pâte colorée.
Sans glaçure on glaçure silicoalcaliue.
3. Poterie à pâte dure translucide, argilo-siliceuse, alcaline, ramollissable.
Nota. Du xixe siècle.
7e ord. Porcelaine dure.
Pâte de kaolin.
Glaçure îeldspathique.
Porcelaine tendre, naturelle.
Pâte argîlo-saline , pbosphatique, kaoliniqne.
Glaçure vitro plonibiqae , boxvue a a | racique.
Porcelaine tendre, artificielle.
Pâle marno-saline, frittée.
Glaçure ploBibo-viirique.
Faïence de luxe. — L'époqUe connue de la fabrication de la faïence commune est moderne en Europe et même, par toute la terre, ne remonle pas au delà du xiv e siècle. Les Persans et les Arabes paraissent seuls avoir connu cette faïence avant les Européens. On admet généralement que des ouvriers arabes ou bien espagnols, mais tenant leurs procédés des Arabes, introduisirent des îles Baléares en Italie l'émail opaque stannifère.
« Le nom de majolica, dit M. Brongniart, donné alors dans presque toute l'Italie à cette faïence, dérivait de Majorica, Majorque. L'introduction aurait eu lieu vers U15, à peu près à l'époque où Luca délia Robbia, sculpteur de Florence, fit ses figures et bas-reliefs en terre cuite et les empâta dans un émail d'étain. »
Il ne faut pas toutefois confondre les sculptures en terre cuite, mises à l'abri des altérations atmosphériques par un émail dur, et qui constituent la terra invetriata de Luca délia Robbia (1420) avec la majolica (1450) qui n'est qu'une transformation des poteries vernissées faites depuis longtemps à Pesaro. Ces poteries vernissées furent
* d'abord engobées, dans le but de cacher la^ couleur de la pâte que laissait voir leur vernis transparent, d'une
^couche mince d 'une argile bl anche^ dont on les revêtait "en les plongeant dans une bouillie de cette argile. On cuisait à une basse température, et on les passait ensuite à un vernis ou fondant, composé d'oxyde de plomb, de potasse et de sable très-fin. Entre 4 450 et 4 500, on substitua à cette engobe .l'émail stannifère. La fabrication
**" de tarffiaiolica se lit d'abord à Castel Durante et à Florence, sous la direction des frères Fontana d'Urbin. Toutes les principales villes d'Italie voulurent ensuite avoir leurs manufactures de cette faïence qui avait obtenu une grande vogue. Parmi ces dernières se trouvait Faenza, où travaillait Guido Selvaggio.
Toutes ces manufactures faisaient bien plutôt des ob-
jets de luxe que des vases ou ustensiles destinés à l'usage
domestique : c'étaient des services de table destinés aux princes de l'époque, revêtus de sculptures d'une grande délicatesse et de peintures splendides. La majolica fut dans l'état le plus florissant de 4 540 à 4560. A partir de celte dernière époque, après la mort des frères Fontana, cette fabrication, qui avait été une branche des beauxarts, devint simplement une branche du commerce des potiers, et ses produits allèrent constamment en se dégradant.
Quoique Girolamo délia Robbia, petit-neveu dej^ucp,
soit venu on _France w vc.ci.i33D^.t aût contribué, assuret-on, à la décoration en carreaux émaillés du château du bois de Boulogne, près Paris, il paraît que les procédés de fabrication de la faïence italieniift n; ojolic a étaient entièrement perdus nu inconn us e , n Ira nce vers
"^o'iO. A cette époque, nous voyons Bernard de Paiissy entreprendre d'en trouver le secrêl.
Le récit de ses recherches écrit par cet homme, d'un génie si original , est demeuré comme l'un des modèles les plus remarquables de notre langue française, alors quelle commençait à se former.
« Sache qu'il y a vingt et cinq ans passés qu'il me fut monstré une coupe de terre, tournée et esmaillée d'une telle beauté, que dès lors j'entray en dispute avec ma propre pensée, en me remémorant plusieurs propos, qu'aucuns m'avoient tenu3, en se mocquantde moy, lorsque je peindois les images. Or voyant que l'on commençoit à les délaisser au pays de mon habitation, aussi que la vitrerie n'avoit pas grande requeste, je vay .penser que si j'avois trouvé l'invention de faire des esmaux je pourrois faire des vaisseaux de terre et autre chose de belle ordonnance, parce que Dieu m'avoit donné d'entendre quelque chose de la pourtraiture; et dès lors, sans avoir aucun esgard que je n'avois nulle connoissance des terres argileuses, je me mis à chercher les esmaux, comme un homme qui taste en ténèbres. »
/ Xe voilà pilant des substances de toute nature, les déposant sur des tessons de poterie, et faisant cuire d'abord aux fourneaux de tous les potiers voisins , ensuite aux fourneaux plus puissants des verriers, et puis à un fourneau de sa propre invention. 11 arrive ainsi , après plusieurs années, à trouver la composition de l'émail blanc,
qu'il pensait èlre « le fondement de tous les esmaux. » Cependant, jusque-là, que de déboires, sans compter ceux que devait lui coûter la découverte des émaux colorits!
a Pour me consoler, on se mocquoit de moy, et mesme ceux qui me dévoient secourir alloient crier par la ville que je faisois brusler le plancher : et par tel moyen Ton me faisoit perdre mon crédit, et m'estimoit-on ostre fol. k
« Les autres disoient que je cherchoisà faire la fausse inonnoie, qui estoit un mal qui me faisoit seicher sur les pieds; et m'en allois par les rues tout baissé, comme un j homme honteux, ,1'estois endetté en plusieurs lieux, et avois ordinairement deux enfans aux nourrices, ne pouvant payer leurs salaires. Personne ne me secouroit; mais au contraire ils se mocquoyent de moy en disant : 11 lui appartient bien de mourir de faim, parce qu'il délaisse son meslier. Toutes ces nouvelles venoyent à mes aureilles quand je passois par la rue. Toutesfois il me resta encore quelqu'espérance , qui m'accourageoit et soustenoit, d'autant que les dernières espreuves s'estoyent assez bien portées, et dès lors en pensois sçavoir assez pour pouvoir gaigner ma vie, combien que j'en fusse fort esloigné.
a Quand je me fus reposé un peu de temps avec regret de ce que nul n'avoit pitié de moy, je dis à mon âme : qu'est-ce qui te triste, puisque lu as trouvé ce que tu cherchois? travaille à présent et tu rendras honteux tes v* détracteurs. Mais mon esprit disoit d'autre part : tu n'a* rien de quoy poursuivre ton affaire; comment pourras-tu nourrir ta famille et acheter les choses requises pour 1 passer le temps de quatre ou cinq mois qu'il faut auparavant que lu puisse jouir de ton labeur? Or ainsi que
j'estois en telle tristesse et débat d'esprit, l'espérance me donna un peu de courage , et ayant considéré que je serois beaucoup long pour faire une fournée toute de ma main, pour abréger et gaigner le temps et pour plus soudain faire apparoir le secret que j'avois trouvé du dit esmail blanc, je prins un potier commun et lui donnay certains pourtraits, aGn qu'il me fist des vaisseaux selon mon ordonnance, et tandis qu'il faisoit ces choses, je m'occupois à quelques médailles. Mais c es toit une chose pitoyable; car j'estois contraint nourrir le dit potier en une taverne à crédit, parce que je n avois nul moyen en
•.ma maison. Quand nous eûmes travaillé l'espace de six mois, et qu'il falloit cuire la besogne faite, il fallut faire
; un fourneau et donner congé au potier, auquel , par faute d'argent, je fus contraint donner mes vestements pour son salaire. Or parce que je n'avois point d'eslofîes (ma-
I tériaux) pour ériger mon fourneau, je me prins à deffaire celuy que j'avois fait à la mode des vergers, afin de me servir des estofles de la despouille d'iceluy. Or par ce que le dit four avoit si fort chauffé l'espace de six jours et nuits, le mortier et la brique du dit four s'esloient liquéfiés et vitrifiés de telle sorte, qu'en desmaçonnant j'eus les doigts coupés et incisés en tant d'endroits que je fus contraint manger mon potage ayant les doigts enveloppés de drapeau. Quand j'eusse défiait le dit fourneau, il fallut ériger l'autre, qui ne fut pas sans grand peine : d'autant qu'il me falloit aller quérir l'eau , le mortier et la pierre, sans aucun ayde et sans aucun repos. Ce fait, je fis cuire l'œuvre susdite en première cuisson et puis, par emprunt ou autrement, je trouvay moyen d'avoir des estoffes pour faire des esmaux, pour couvrir la dite besogne, s'estant bien portée en première cuisson.
' « Mais quand j'eus acheté les dites étoffes, il me survint un labeur qui me cuida faire rendre l'esprit. Car après que par plusieurs jours je me fus lassé à piler et calciner mes matières, il me les convint broyer, sans aucun aide, à un moulin à bras auquel il falloit ordinairement deux puissans hommes pour le virer : le désir que j'avois de parvenir à mon entreprise me faisoit faire des choses que j'eusse estimé impossibles. Quand les dites couleurs furent broyées, je couvris tous mes vaisseaux et médailles du dit esmail, puis ayant le tout mis et arrangé dedans le fourneau, je commencay à faire du feu, pensant retirer de ma fournée trois ou quatre cents livres, et conlinuay le dit feu jusques à ce que j'eus quelque indice et espérance que mes esmaux fussent fondus et que ma fournée se portoit bien. Le lendemain, quand je vins _à i_tîrer mon œuvre, ayant premièrement osté le feu, mes tristesses et douleurs furent augmentées si abondamment que je perdis toute contenance. Car combien que mes esmaux fussent bons et ma besogne bonne , » néantmoins deux accidents estoient survenus à la dite ; fournée , lesquels avoient tout gasté. Et afin que tu t'en donnes de garde, je te dirai quels ils sont. Aussi après ceux là je t'en dirai un nombre d'autres, afin que mon malheur te serve de bonheur et que ma perte te serve de gain. C'est parce que le mortier de quoy j'avois ma-ï çonné mon four estoit plein de cailloux, lesquels sentant la véhémence du feu (lorsque mes esmaux se commençoient à liquéfier), se crevèrent en plusieurs pièces, faisans plusieurs pets et tonnerres dans le dit four. Or ainsi que les esclats des dits cailloux sauloient contre ma besogne, l'esmail, qui estoit déjà liquéfié et rendu en matière glueuse, print les dits cailloux et se les attacha
»->♦ ^LKK'SltKS INVENTIONS, ETC.
I^i u,^^ le* [ku lien Je aies \ aisseaux et médailles, qui >a..^ ^ i.^iàt Uvuvcs beaux. Ainsi connoissant que uv-u :oui iu-ati osduit assea chaut, je le laissai refroi- , u au A uueiiian» lors je tus si niarry que je ne
.mu^o a uito, ci t«c <i sans cause, car ma fournée me i vi.^u .1 ;>ao >i\ s m^s ecus. J'aveis emprunté le bois cl t ùH^li,, ci >i avuis emprunte partie de ma nourri- Uuc t-i» tai»ani la jilc beson^ue. J avois tenu en espèuuuv mes ci éditeurs qu'ils seroient payés de l'argent qui pioweiKheit des pièces de la dite fournée, qui fut cause que plusieurs accoururent dès le matin quand je commencois à désenfourner. Dont par ce moyen furent redoublées mes tristesses, d'autant qu'en tirant la dite besongne je ne recevois que honte et confusion. Car - toutes mes pièces estoient semées de petits morceaux de i cailloux, qui estoient si bien attachés autour des dits vaisseaux, et liés avec l'esmail , que quand on passoit les mains par dessus, les dits cailloux coupoient comme \ rasoirs, et combien que la besongne fut par ce moyen perdue, toutes fois aucuns en vouloient acheter à vil prix. Mais parce que c'eut été un descriement et rabaissement de mon honneur, je mis en pièces entièrement le tolal de la dite fournée et me couchay de mélancolie, non sans cause, car je n'avois plus de moyen de subvenir à ma famille. Je n'avois en ma maison que reproches ; en lieu de me consoler l'on me donnoit des malédictions. Mes voisins qui avoient entendu ceste affaire disoyent que je n'estois qu'un fol , et que j'eusse eu plus de huit francs de la besongne que j'avois rompue; et estoyent toutes ces nouvelles jointes avec mes douleurs.
« Quand j'eus demeuré quelque temps au lit, et qi;e j'eus considéré en moy mesme qu'un homme qui scroit
tombé en un fossé, son devoir seroit de tascheràsc rele-) ver, en cas pareil je me mis à faire quelques peintures, [ et par plusieurs moyens je prins peine de recouvrer un peu d'argent; puis je disois en moy mesme que toutes mes pertes et hazards estoient passés, el qu'il n'y avoit rien plus qui me peust empescher que je no fisse de bonnes pièces; et me prins comme auparavant à travailler au dit art.
L Maispn^uisantuno autraiburnée, il survint un accident duquel je ne me doutois pas; car la véhémence de /la flambe du feu avoit porté quantité de cendres contre | mes pièces, de sorte que par tous les endroits où la dite
\cendre avoit touché, mes vaisseaux estoient rudes et mal
\ polis, à cause que l'esmail estant liquifié s'estoit joint avec les dites cendres. Nonobstant toutes ces pertes, je demeuray en espérance de me remonter par le moyen du dit art; car jtiik. faire grand nombre de lanternes de terre â ^erj^ains potiers pour enfermer aies vaisseaux quàncTje i es mettois au four, afin que par le moyen des dites lanternes mes vajsseaux fussent garantis de lasea-
_ dre. L'invention se trouva bonne et m'a servi jusques A aujourd'huy. ' "
« Mais ayant obvié au hazard de la cendre, il me survint d'autres fautes et accidents tels, que quand j'avois fait u jejournée, elle se trouvoit trop cuite et aucune fois trop peu, et tout perdu parce moyen. J'estois si nouveau
""que je ne pouvois discerner du trop ou du peu. Aucune fois ma besongne estoit culttesur le devant et point cuitte à la partie de derrière : l'autre après que je voulois obvier à tel accident, je faisois brusler le derrière et le devant n'estoit point cuit. Aucune fois mes esmaux estoient mis trop clairs et autrefois trop épais, qui me
eau soit de grandes pertes. Aucune fois que j'avois dedans le fou* diverses couleurs d'esmaux^ les uns estoient bruslés premier que les aulxes fussenj fou3us. Brel j^ai ainsi bastelé l'espace de qningft^ oii seize anfi; qua nd j'avois appris à me donnêr~garde d'un danger, il m'en survenoit un autre, lequel je n'eusse jamais pensé. Durant ces temsJà je fis plusieurs fourneaux lesquels m'engendroient de grandes pertes auparavant que j'eusse connoissance du moyen pour les eschauffer également. Itnfîn je trouvai moyen de faire quelques vaisseaux de quelques esmaux entremeslés en manière de jaspe. Cela m'a nourri quelques ans; mais en me nourrissant de ces choses, je cherchois toujours à passer plus outre avecques frais et mises, comme tu sais que je fais encore à présent.
« Quand j'eus inventé le moyen de faire des pièces rustiques, je fus en plus grande peine et en plus d'ennuy qu'auparavant. Car ayant fait un certain nombre de bassins rustiques, et les ayant fait cuire, mes esmaux se trouvaient les uns beaux et bien fondus, autres mal fondus, autres estoient bruslés, à cause qu'ils estoient composés de plusieurs matières qui estoit fusibles à divers degrés. Le verd des lézards estoient bruslé premier que la couleur des serpens fut fondue; aussi la couleur des serpens, écrevîsses, tortues et cancres, estoit fondue auparavant que le blanc eut reçu aucune beauté. Toutes ces fautes m'ont causé un tel labeur et tristesse d'esprit qu'auparavant que j'aye eu mes esmaux fusibles à un mesme degré de feu, j'ay cuidé entrer jusques à la porte du sépulchre. Aussi en me travaillant à tels affaires je me suis trouvé l'espace de plus de dix ans si fort escoulé en ma personne, qu'il n'y avoit aucune forme ny appa-
rence de bosse aux bras ny aux jambes : ains estoient mes dites jambes toules d'une venue; de sorte que les liens de quoy j'attachois mes bas de chausses estoient, soudain que je cheminois, sur les talons avec le résidu des chausses. Jem'allois souvent pourmener dans la prairie de Xaintes, en considérant mes misères et ennuys : et sur toutes choses de ce qu'en ma maison même je ne pouvois a vois avoir nulle patience, ny faire rien qui fut trouvé bon. J'eslois méprisé et mocqué de tous. Toutesfois je faisois toujours quelques vaisseaux de couleurs diverses qui me nourrissoient tellement quellement; et l'espérance que j'avoisme faisoit procéder en mon affaire si virilement que plusieurs fois, pour entretenir les personnes qui me venoyent voir, je faisois mes efforts de rire,
combien que intérieurement je fusse bien triste J'ay
été plusieurs années que, n'ayant rien de quoy faire couvrir mes fourneaux, j'estois toutes les nuits à la mercy des pluyes et vents, sans avoir aucun secours, aide, ny consolation, sinon, des cliatshuants qui chantoyent d'un côté et les chiens qui hurloyent de l'autre. Parfois il se levoit des vents et tempestes de telle sorte le dessus et le dessous de mes fourneaux que j'estois contraint de quitter là tout, avec perte de mon labeur ; et me suis trouvé plusieurs fois qu'ayant tout quitté, n'ayant rien de sec sur moy, à cause des pluyes qui estoient tombées, je m'en allois coucher à la minuit ou au point du jour, accoustré de telle sorte comme un homme que l'on auroit traîné par tous les bourbiers de la ville; et en m'en allant ainsi retirer, j'allois bricollant sans chandelle, et tombant d'un costé et d'autre, comme un homme qui seroit yvre de vin, rempli de grandes tristesses : d'autant qu'après avoir longuement travaillé je voyois mon
labeur perdu. Or en me retirant ainsi souillé et trempé, je trouvois en ma chambre une seconde persécution pire que la première, qui me fait à présent esmerveiller que je ne suis consumé de tristesse. »
Porcelaine. — Dans un manuscrit arabe (traduit en français dans le siècle dernier) et intitulé : Ancienne relation des Indes et de la Chine de deux voyageurs mahométans qui y allèrent dans le ix e siècle, on lit : « L'écrivain arabe Makrizi rapporte que parmi les pièces d'un présent magnifique envoyé à Nouraddin par Saladin, peu de temps après qu'il se fut rendu maître de TÉgypte, il se trouvait un service de vaisselle de la Chine composé de quarante pièces. »
Lorsque, dans le siècle dernier, on commença en Europe à vouloir imiter la fabrication de la porcelaine, Réaumur fut le premier à deviner le véritable procédé des Chinois. Il l'exposa dans une suite de Mémoires à l'Académie des sciences dans les années 1727-1729 et J739 \ Voici le résumé de ses observations, qui ont servi de base à tous les travaux postérieurs.
a J'ai montré qu'il y avait deux manières générales de faire de la porcelaine, l'une de saisir une matière vitrifiable sur lequel le feu agit fortement dans le passage do l'état de terre cuite à celui de verre, de la saisir lorsqu'elle n'est encore qu'imparfaitement vitrifiée; la seconde manière générale demande qu'on compose une
4. Avant lai, le P. Entrecolles, missionnaire français, qui avait étudié en Chine, à Kin-tc-Tchin, s'était cdiQé pratiquement sur la composition de la porcelaine formée de kaolin, matière argileuse, blanche, douce au toucher, et de pè-lunzè, matière dure, vitriûable, duc à la décomposition do certaine* roches feldspathiquet.
pâte de deux matières réduites en poudre, dont Tune puisse résister au feu le plus violent, le soutenir sans] devenir verre, et dont l'autre puisse être facilement vitri- 1 fiée. Après que le feu a agi sur les ouvrages faits de cette pâte et que celle des deux matières qui peut être vitrifiée Fa été, il en résulte un composé qui n'est verre qu'en partie ou qui est de la porcelaine.
C'est suivant le premier de ces procédés qu'ont été faites toutes les espèces de porcelaine dont il y a eu des fabriques établies en Europe, comme celle de Saint-Cloud, w celle du faubourg Saint-Antoine, celle de Chantilly et celle de Saxe. Quoique entre ces porcelaines il y en ait de très-belles, de comparables en beauté à celle de la Chine, qui est la plus estimée, il est toujours aisé de découvrir que leur nature diffère de la nature de celte dernière. Pour les avoir dans l'état où on nous les montre, on les a soustraites à une trop longue et trop puissante action du feu ; si on les expose à un degré de feu plus violent que celui auquel elles doivent ce qu'elles sont, il achève de les vitrifier et les fait passer de leur état de porcelaine à celui de verre. Mais la porcelaine de la Chine, dont la nature est d'être composée en partie d'une matière qui n'est point ou presque point vilrifiable, / • peut se soutenir contre un feu extrêmement violent; il peut agir sur elle, sans l'amener à être du verre. j .
Nos recherches nous ont conduit à connaître les deux matières essentielles de la porcelaine do Chine. Elles nous ont appris ce que c'est que le petuntsé et ce que c'est que le kaolin dont on la compose. Enfin ces mêmes recherches, et un grand nombre d'essais dont elles ont été suivies, ont prouvé que nous avons en France des | matières de même nature que celles qui sont employées
à la Chine et capables de donner d'aussi belle et d'aussi parfaite porcelaine. Je n'ai pourtant pas dissimulé les obstacles qui nous devaient faire craindre de ne pas voir e des établissements réussir en grand. Il faudrait pouvoir la donner à aussi bon marché que celle de la Chine, car ce serait peut-être trop que d'exiger que nous achetas- » sions plus cher des ouvrages, lorsqu'ils n'auraient de plus que le mérite d'avoir été faits chez nous. Or, les Chinois, exercés depuis longtemps dans l'art de faire de la porcelaine, ont un grand avantage sur nous, et qu'ils conserveront apparemment, celui de nourrir un ouvrier pour un sol par jour. »
De tout le travail comparatif de Réaumur résulta cette I îonclusion : noire porcelaine est le produit d'une maière à demi fondue, tandis que celle des Chinois est formée d'une pâte infusible, imbibée d'une espèce de verre Iqui la durcit et*lui donne son éclat. Notre porcelaine est tendre, celle de la Chine dure. Une fois la distinction bien établie, on s'efforça défaire disparaître la différence, et depuis 4805, la fabrication de la première espèce est à peu près abandonnée. Il en reste, comme spécimen, ce que nous appelons le vieux Sèvres; très-recherché, comme on sait, qu'il soit sorti de la manufacture royale ou de ces fabriques rivales, auxquelles la perfection de leurs ouvrages de concurrence avait fait interdire, par une ordonnance de 4776, le droit de faire des fleurs en relief et peintes autrement qu'en bleu.
Ferre. — Aristophane parle de coupes de verre dans lesquelles on buvait.
Pline raconte avec des détails curieux l'invention du
verre que Ton rapportait à une circonstance fortuite *, Nous recommandons aux habiles de notre industrie moderne cet autre passage du même écrivain :
a On raconte que sous l'empire de Tibère on imagina une modification du verre qui le rendait flexible, et que toute la fabrique de l'artiste fut enlevée et abolie, pour prévenir le décri où seraient tombés le cuivre, l'argent et l'or : le bruit de ce fait a duré longtemps; mais le fait lui-môme reste à constater. »
Obsidienne et verroterie antique. — Dans la classe du verre, Pline range aussi les vases obsidiens , ainsi nommés à cause de leur ressemblance avec la pierre qu'Obsidius trouva en Éthiopie, qui est d'un très-beau noir et quelquefois transparente, mais d'une transparence mate, en sorte qu'attachée en miroir contre la pierre d'un appartement, elle rend plutôt l'ombre des objets que les objets mômes. On en faisait des pierres de bagues. Pline en a vu des statues massives représentant l'empereur Auguste, qui prisait fort cette espèce de verre opaque, et qui dédia lui-même, à titre de merveilles, au temple de la Concorde , quatre éléphants de pierre obsidienne. « Nous observerons, ajoute-t-il aussi, que l'empereur Tibère envoya aux Hiérapolitains pour leurs cérémonies religieuses, une effigie obsidienne de Ménélas, ce qui nous doit donner une haute opinion de l'antiquité de cette pierre, confondue aujourd'hui avec 1(5 verre par le commun des hommes. » Xénocrate écrit que la pierre obsidienne se trouve dans l'Inde, à Samnium en Italie, et sur la côte océanique de l'Espagne. On faisait de l'obsidienne artificielle dans les verreries
i . Voy. les CuriosiiU de l'afcteologie, p. 369.
où l'on colorait le verre. On avait des plats et autres vaisselles de table de cette matière factice. On y faisait aussi, sous le nom de verre sanguin (hsematinum), du verre tout rouge, et même d'un rouge si chargé, qu'il rendait ce verre tout opaque. On y faisait encore du verre blanc, du verre myrrhin, du verre qui imitait le saphir, l'hyacinthe et les autres couleurs des pierreries» Enfin nulle matière n'était plus maniable que le verre et plus propre à prendre toutes les teintures, « mais, remarque Pline, il n'y en a pas qu'on estime autant que le verre blanc bien transparent, à cause de son extrême ressemblance avec le cristal : il est même parvenu, dans l'usage, à bannir des buffets et des tables les coupes et gobelets d'or et d'argent. Cependant le verre a ce défaut qu'il ne soutient point une liqueur chaude, à moins qu'on ne mette d'abord dans le vase de la liqueur froide. Un globe de verre creux, rempli d'eau, exposé aux rayons du soleil, s'échauffe tellement, qu'il brûle une étoffe. On parvient bien à agglutiner entre eux des verres cassés qu'on remet dans les fournaux , mais on ne peut les fondre entièrement qu'en les concassant en très-petites parcelles. »
Chez les Mexicains on se servait de morceaux d'obsidienne pour garnir des glaives de bois qui devenaient ainsi des armes redoutables. C'est avec une lame de ce genre que le grand-prêtre ouvrait la poitrinedes victimes humaines. Le glaive de justice des caciques était garni de morceaux d'obsidienne.
Dans les sépultures mexicaines et péruviennes on a trouvé des miroirs d'obsidienne, dont la forme est généralement ronde. Ils ont d'un à quatre et même cinq décimètres de diamètre, il y en'de convexes et de con-
caves. Chez les Péruviens, le feu de chaque foyer devait se renouveler chaque année à un nouveau feu que le villac-vmU) grand devin, recueillait de la main même du soleil, à l'époque du solstice de juin. Il se servait d'un miroir d'obsidienne pour allumer, par la concentration de quelques rayons, un peu de charpie de coton; le nouveau feu, porté chez les vierges épouses du soleil, était entretenu jusqu'à l'année suivante.
Verreries antiques. — Une verrerie antique, au rapport de Pline , se composait de plusieurs fourneaux contigus, comme ceux des fondeurs de cuivre. On faisait d'abord fondre, dans un premier fourneau, du sable blanc pilé, recueilli à l'embouchure du Vulturne; avec trois parties de nitrum (carbonate de potasse ou de soude). On y ajoutait une certaine quantité d'oxyde de fer (aimant), et même quelquefois des coquilles de crustacés. On reprenait ensuite celte masse fondue et refroidie (appelée ammon-nitron, sable-nitre), pour la faire recuire dans un second fourneau. C'est après cette seconde fusion que l'on obtenait le verre pur, sous la forme d'une masse vitreuse et transparente (massa vitri candidi). Cette masse était ensuite travaillée dans les ateliers, où les uns lui donnaient en soufflant la forme qu'ils voulaient (aliud flatu figuratur), tandis que les autres la façonnaient au tour ou la ciselaient comme . une matière d'argent (aliud torno teritur, aliud argenti modo cœlatur).
Du temps de Pline, on commençait à établir des verreries dans les Gaules et en Espagne. Cependant le verre était encore fort cher à Rome sous les premiers empereurs. Néron paya deux coupes de verre jusqu'à 6,000
sesterces (environ 600 francs). Pline dit que les vasesde verre étaient même préférés aux vases d'or et d'argent. Nous pensons que cette cherté excessive ne peut s'expliquer que par un curieux travail d'artiste.
Cependant ce n'est que vers la 6n du 111 e siècle que le verre se substitue, dans les maisons riches, et seulement là, aux feuilles de talc, ou de cristal de roche dont on garnissait les fenêtres en pareil lieu. L'usage de ces feuillets de pierres, ni même celui du verre, n'a jamais été assez commun avant notre époque, pour que les pauvres aient pu avoir autre chose que des volets de bois pour garnir leurs fenêtres et se préserver du froid et de l'humidité. Dans le récit de son ambassade auprès de Caligula, Philon dit : « Cet empereur courut dans une grande chambre, et se promenant de long en large, il ordonna qu'on ouvrit les fenêtres, faites de pierres presqu'aussi transparentes que le verre; elle3 n'interceptent point la lumière, tout en empêchant le vent d'y pénétrer, et elles préservent contre la chaleur du soleil.»
Gentilshommes souffleurs. — En France, dans nos verreries modernes, les ouvriers manchonniers (ceux qui soufflent les manchons ou cylindres qu'on étend encore chauds pour fabriquer le verre plat) n'enseignent leur métier qu'à leurs enfants. C'est presque, dit M. Bontems, directeur de la verrerie de Choisy-le-Roi, le seul privilège qui ait survécu à la révolution de 89. Une partie des ouvriers verriers, principalement les ouvriers en bouteilles, les souffleurs, étaient reconnus nobles. Les gentilshommes ne dérogeaient pas dans cette profession. Quand le verre était fondu, Messieurs montaient sur place pour souffler les bouteilles. Les ouvriers manchon-
niers n'étaient pas nobles, mais comme on fut obligé dans le principe d'en faire venir d'Allemagne , ces ouvriers convinrent entre eux de ne pas former d'autres élèves que leurs enfants. C'est ainsi que le privilège s'est maintenu dans ces familles, et que le prix de cette maind'œuvre est resté assez élevé. En Belgique, quelques maîtres de verrerie ont formé des souffleurs de verre à vitre qui n'étaient pas du sang, mais avec grand' peine, et l'on peut dire que les manchonniers ont réussi jusqu'à présent à conserver le monopole de cette industrie.
C'est un édit d'Henri IV qui avait permis cette noblesse. Saint-Amand le poète n'en avait pas d'autre. Elle lui valut cette épigramme de Maynard.
Voire noblesse est mince, Car ce n'est pas d'un prince, DaphnK que vous sortez.
Gentilhomme de verre, Si vous tombez par terre, Adieu vos qualités.
Chaux et ciment. — Soumettre une pierre d'une certaine nature à l'action du feu, dit M. Girard dans un Mémoire à l'Académie des sciences en 4848, la rendre ainsi susceptible de former avec l'eau une sorte de pâte, composer de cette pâle et d'une quantité déterminée de sable ou d'autres matières pulvérulentes un mélange susceptible de s'endurcir par le temps, à l'égal des pierres naturelles, auxquelles il est destiné à servir de liaison, sont autant d'opérations qui supposent nécessairement le peuple chez lequel on les mit pour la première fois en pratique, déjà parvenu à un état avancé de civilisation. Cependant les blocs de pierre de taille qui forment les assises horizontales des pyramides d'Égypte,
c'est-à-dire des plus anciens monuments connus, sont déjà liés entre eux par un ciment composé de chaux, de sable et de fragments de briques, tandis que les constructions qui furent désignées par les anciens sous le nom de cyclopéennes, et qui appartiennent aux premiers âges de la Grèce, sont, comme on sait, formées de prismes horizontaux à bases irrégulières, posés les uns sur les autres sans aucun ciment intermédiaire. C'est à la perfection avec laquelle leurs faces latérales sont dressées et à l'exactitude de leur juxtaposition qu'il faut attribuer la belle conservation des murs antiques, où on les retrouve encore aujourd'hui. Or, en Grèce et dans la partie de l'Italie où les Grecs vinrent s'établir, les murs cyclopéens servent de soubassement à des constructions évidemment postérieures qui ont leurs matériaux unis par des ciments calcaires : ce fut donc à une époque moins reculée que celle de la construction des murs cyclopéens que l'usage de ces mortiers fut apporté, de l'Orient, clans les régions de l'Europe les plus anciennement civilisées.
Si, comme on l'assure, il n'entre pas de mortier dans la maçonnerie de la grande cloaque que Tarquin l'Ancien fit construire à Rome, environ 600 ans avant notre ère, ce fut dans l'intervalle des trois cents années qui suivirent que l'usage des ciments calcaires s'y introduisit : ils entrent en effet dans la maçonnerie de la voie Appienne, et ils étaient indispensables pour celle de l'aqueduc destiné à amener l aqua Claudia sur le mont Aventin. Or, ces deux grands monuments d'utilité publique, les premiers de ce genre que l'on ait érigés, sont précisément de la même date, et ont eu l'un et l'autre pour fondateur Appius Claudius, qui exerçait sa magistrature l'an de Rome 44* . Ainsi l'usage de la chaux pour
la préparation des mortiers était nécessairement connu en Italie trois cent treize ans avant l'ère chrétienne.
On attribue généralement à Vitruve d'avoir indiqué le premier les proportions suivant lesquelles le sable et la chaux doivent être mêlés pour la préparation du mortier; c'est une erreur. Deux cents ans avant Vitruve, Porcius Caton, le plus ancien de tous les écrivains romains dont les ouvrages nous soient parvenus, avait dit, dans son traité de Re rustica, non-seulement qu'on devait composer le mortier de deux mesures de sable et d'une mesure de chaux, mais encore il avait spéciûé le9 caractères extérieurs de la pierre calcaire que l'on croyait de la meilleure qualité et ceux auxquels on jugeait que la cuisson était achevée. Il avait décrit la forme et les dimensions des fours à chaux, et fait connaître les conditions à stipuler dans les marchés avec les chaufourniers, ce qui suppose un usage déjà très-étendu de la matière qu'ils préparaient.
Vitruve, à la vérité, entre dans de plus grands détails, il distingue différentes espèces de sable et regarde comme le plus convenable à la fabrication du mortier, le sable fossile le plus âpre au toucher, sans aucun mélange de terre, et qui, jeté sur une étoffe blanche, n'y laisse point de tache après qu'on Ta secoué. Vient ensuite le sable de rivière, puis enfin celui dè mer qu'il place au dernier rang, attendu, dit-il, que le mortier qui en est composé sèche difficilement. Quant aux proportions de chaux et de sable, il les fait varier suivant l'espèce de celui-ci.
Ainsi il prescrit de mêler une partie de chaux éteinte avec trois parties de sable fossile, ou deux parties seulement de sable de rivière ou de mer, en observant que l'on rend le mortier fait avec ces deux dernières espèces de
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sable beaucoup meilleur par l'addition d'une partie de tuileaux concassés.
C'est lui qui le premier signale les propriétés de la pouzzolane 1 ou poudre de Pouzzoles. Il dit qu'on la trouve aux environs de Baïes et du mont Vésuve, et que mêlée avec la chaux et les pierres, elle donne à la maçonnerie ainsi composée la faculté de s'endurcir merveilleusement, non-seulement dans les édifices ordinaires, mais même au fond de la mer. Il prescrit ailleurs, pour la fondation des môles que l'on place à l'entrée des ports, l'emploi d'un mortier composé d'une partie de chaux et de deux parties de pouzzolane. C'est aussi dans cette proportion qu'il indique de mélanger la chaux et la brique pilée, pour composer la forme de mortier, sur laquelle le pavé des maisons et des terrasses devait être assis : car il paraît que dès lors la pouzzolane était exclusivement réservée pour les constructions hydrauliques.
Les divers passages de Vitruve, dont nous venons de rappeler la substance, semblent laisser incertaine la question de savoir dans quel état se trouvait la chaux lors de son emploi. Était-elle éteinte d'avance et réduite en pâte? ou bien l'employait-on au sortir du four, à l'état de chaux vive? L'attention que met cet auteur à recommander de ne se servir, pour faire du stuc ou des enduits, que de chaux vive éteinte depuis longtemps, fonderait à croire que, pour les mortiers ordinaires, la chaux était éteinte pendant l'acte môme de la fabrica-
\. Le docteur de démenti délia Pace a prouvé, dans une savante dissertation lue à l'Académie de Florence, qu'elle était la base du gluten employé par les anciens, non seulement pour leurs monuments, mais aussi pour la construction de leurs chemins.
lion. I! prescrit (l'enduire les parties basses d'un édifice et colles qui sont constamment exposées à l'humidité, non pas de mortier fait de chaux et de sable, mais de mortier de chaux éteinte et de ciment de brique.
La lacune existante pour les autres arts antiques entre la chute de l'empire romain et la renaissance des arts en Europe, n'existe pour ainsi dire point pour Parch' tecture, son histoire est écrite par les monuments eu A mêmes de chaque siècle. Si le goût particulier des peu pies du Nord modifia l'ancienne forme des édifices, il est très-vraisemblable qu'ils ne changèrent rien aux procédés de l'art de bâtir que la tradition avait conservés dans le pays qu'ils subjuguèrent. Aussi voit-on, dans le xv c et le xvi e siècles, Léon Batiste Alberti, Palladio, Scamozzi en Italie, et Philibert de Lorme, en France, répéter sur la fabrication du mortier les prescriptions de Vitruve. Ce fut dans les parties septentrionales de l'Europe, où Tâpreté du climat soumet les constructions hydrauliques à des chances de destruction plas nombreuses, que Ton songea d'abord à substituer des matières indigènes à la pouzzonale d'Italie qu'on n'y pouvait apporter qu'à grands frais.
Ainsi nous voyons les Hollandais les premiers lui substituer le strass dÀndeinnach , qui n'est qu'un tuf volcanique des bords du Rhin.
Chauffage. — M. Pec'et classe ainsi les modes de chauffage :
1° Chauffage direct par la combustion. Le procédé consiste à brûler un combustible dans un vase ou sur une aire placée au milieu de la salle. Il fut longtemps le seul employé. Il Test encore en Espagne, en Italie et dans l'Amérique du Sud.
2° Chauffage par le rayonnement du combustible, cheminées. La France et l'Angleterre sont presque entièrement chauffées par des foyers ouverts, chargés d'un combustible qui n'échauffe la salle que par son rayonnement. Un conduit, ménagé dans une des murailles, conduit la fumée au-dessus du toit de la maison.
La chaleur rayonnante n'est pour le bois que 25 et pour la houille et le coke que 55 pour cent de la chaleur totale dégagée par le combustible brûlé, et la meilleure cheminée ouverte n'en utilise que le quart. Ainsi avec le bois une cheminée ouverte n'utilise que 6 pour cent environ de la chaleur totale dégagée par le combustible, et 13 pour cent avec le coke et la houille. Ce chauffage est donc le plus coûteux de tous. Mais il est agréable et sain pour tenir les pieds plus chauds que la tète et avoir toujours un air bien renouvelé dans la salle.
3° Poêles. Chauffage simple et économique, car la presque totalité de la chaleur dégagée est utilisée dans la salle, et on peut refroidir la fumée jusqu'à 400 degrés avant de la laisser échapper au dehors.
i° Cheminées-poêles. Ce sont des appareils métalliques, dont le premier exemple fut la cheminée à la prussienne, inventée vers la fin du siècle dernier.
5° Calorifères à air chaud. On suppose que les Romains de l'empire enont fait usage ; on croit en retrouver des traces dans plusieurs de leurs édifices, et notamment dans un palais de Dioclétien. Nos modernes, qui datenl d'une cinquantaine d'années, sont des appareils dans lesquels un foyer, avec une enveloppe et des surfaces de transmission, échauffe de l'air pris à l'extérieur pour l'envoyer dans une ou plusieurs salles plus ou moins éloignées, à la différence des poêles, qui sont placés dans les pièces même à chauffer.
6° Chauffage par la vapeur. Il date d'environ vingtcinq ans. On construit un appareil à produire !a vapeur, une chaudière; on y adjoint des tuyaux de distribution et de transport qui conduisent la vapeur dans do vastes récipients où elle vient se condenser et se reformer en eau. Dans cette transformation il se dégage tout à coup une quantité énorme de chaleur, qui existait dans la vapeur à l'état latent. C'est 'cette chaleur qui rayonnant à travers le fort métal des récipients se propage dans les salles que l'on veut échauffer.
7° Chauffage par l'eau cheude. L'invention en est due à Perkinsen 4837. Le Français M. Léon Duvoir en a fait d'heureuses applications à plusieurs de nos édifices : on l'emploie aujourd'hui généralement pour le chauffage des serres.
Une chaudière échauffe de l'eau à 400 degrés, si l'on se contente de la pression ordinaire de l'atmosphère, et à des températures très-é!evées, pour peu que l'on comprime l'eau dans l'appareil. Cette eau prend passage
dans une série de tuyaux qui monte d'étage en étage et fait retour dans la chaudière, par Tunique raison qu'elle trouve les tuyaux de retour moins chauds que ceux du départ : la circulation une fois établie se continue sans la moindre interruption.
On peut dire que ce n'est que" d'aujourd'hui qu'on commence à comprendre la science du chauffage. Louis XIV, dans ses immenses salons, souffrait du froid et s'enveloppait de paravents au coin d'une vaste cheminée dans laquelle disparaissait le bois d'une forêt. Madame de Maintenon, assise à l'autre coin, devait se couvrir de fourrures et s'abriter dans une petite niche portative, qui ressemblait assez au tonneau des revendeuses. Saint Simon raconte que, pour travailler à son aise pendant les grands froids, il faisait monter une boîte de carrosse dans son cabinet, et s'enfermait dans cette boile qui lui servait de cabinet plus intime
C'est depuis peu qu'on a démontré, par le calcul, que le bon tirage d'une cheminée dépend de la hauteur de son tuyau, ainsi que de sa largeur. Les ordonnances de 171 2 et de 1723, qui voulaientqu'on donnât aux cheminées 3 pieds de largeur sur 10 pouces de profondeur, consacraient un inconvénient. Les cheminées fumaient infailliblement de par la loi. Jusqu'à Rumfort il en fut ainsi; les améliorations qu'on lui doit sont excellentes et trèssimples. Il rétrécit l'orifice de communication avec le tuyau ; diminua le foyer en hauteur, largeur, profondeur, et de plus imagina les parois latérales inclinées.
La plus haute cheminée qui existe au monde est une cheminée construite, il y a quelques années, à Manches-
1. Quelquefois on se contentait de simples braseros, a la mode d'Espagne. Coulanges en parle dans ses mémoires.
ter pour une usine. Elle a 125 mètres de hauteur, son diamètre extérieur à la base est de 7 mètres 50, et au sommet de 2 métros ÎO. On a employé à sa construction plus de K millions de briques. — Elle est à peu près deux Jois aussi haute que la colonne Vendôme, qui n'a que 71 mètres y compris le piédestal.
Si l'homme moderne envoie vers le ciel un peu moins d'encens, il continue du moins à lui envoyer plus de fumée que jamais.
Lampes à courant d'air. — Les premières lampes à courant d'air, avec un verre servant de cheminée, ont été exécutées par Argant, citoyen de Genève. Lange les perfectionna. Le Français Quinquet voulut s'emparer de l'invention et réussit à lui donner son nom. Argant réclama, Lange revendiqua seulement la cheminée *.
Mais, dit Montucla, il y avait longtemps que Léonard de Vinci avait observé que si la mèche d'une lampe était percée, la couleur de la lumière serait uniforme. Clays assure que Franklin avait construit une lampe où il y avait un double courant d'air : un intérieur, l'autre extérieur, avec une mèche circulaire.
Lemonnier, le médecin, avait très-anciennement une lampe où l'air passe au milieu. Montucla cite aussi une autre lampe acheminée, pour faire consumer le charbon de la mèche.
Franklin avait remarqué quo les flammes de deux
4, On trouve de curieux détails sur celle usurpation de M. Quinquet dans un des articles du Vieux-Neuf, de M. Ed. Fournicr, détails empruntés depuis presque textuellement, sans indication de source, par M. I* Figuier, daus son travail sur V Histoire de l'éclairage, que la Revue de Paris a publié.
chandelles réunies donnent beaucoup plus de lumière que quand elles sont séparées ; il croyait que cela venait de la clialeur, qui s'augmentait par la réunion.
En 4801, Carcel et Carreau donnèrent un nouveau perfectionnement à ces lampes à cheminée, en faisant que l'huile monte et que la lampe soit toujours pleine, l'huile arrive toujours froide à la mèche. La mèche est toujours également abreuvée; il n'y a point d'ombre donnée par le réservoir; on élève la mèche au point le plus convenable pour le verre, relativement à son épaisseur et à sa transparence, et l'on cherche ainsi le point le plus favorable : une lampe éclaire comme onze bougies.
Gaz. — Dans un excellent article sur l'éclairage au gaz, M. Gibon nous apprend qu'un Anglais, Murdoch,fut le premier, en 4792, à en faire une application heureuse. Avant lui certains auteurs ont parlé vaguement de la nature du gaz que la houille renferme. Ainsi le docteur Clayton, en 4737 et 4 738, cherchait par quelques expériences la nature des gaz produits par la houille qu'il distillait en vases clos; il n'arriva à rien de posilif. Il donna à ces gaz carbonnés le nom d'esprit de houille. C'est seulement en 4786 1 que parut le thermolampe de l'ingénieur français Lebon ; c'est à lui sans contredit que l'on doit la théorie de celte industrie. Murdoch attendit dix ans, de 4792 à 4802, que la pratique eût suffisamment consacré les avantages de sa découverte, pour établir une usine importante destinée à l'éclairage d'un vaste
\ . Les Belges font remonter la découverte à deux années auparavant, au profit de leur compalriole Minkelers, dont ils citent ta brochure publiée en 4784, Mémoire sur l'air inflammable.
établissement anglais, de l'atelier de construction de machines à vapeur de Watt et Bolton, à Soho, près Birmingham. Cette application permit d'apprécier les nombreux avantages du nouveau mode d'éclairage. A cette époque, Winsor s'occupa avec beaucoup de succès de cette industrie; il tenta ses premiers essais en pays étrangers, à Hambourg, Brunswick, etc. De retour en Angleterre, en 4803, il chercha à l'appliquer en grand. II eut à lutter pendant de longues années contre des habitudes établies et des intérêts positifs, malheureusement aussi contre des résistances sincères, efc des craintes, d'abord fondées, sur la nature des gaz étrangers renfermés dans les produits de la distillation des houilles. C'est seulement en 4812 qu'une compagnie fut autorisée pour l'éclairage de Londres. En 484 5, le môme Anglais Winsor vint en France. La lutte qu'il eut à supporter fut encore terrible; elle fut moins longue, il est vrai, mai* elle fut pour ainsi dire générale, et Winsor dut parler aux yeux pour réussir. En 1847, il éclaira seulement le passage des Panoramas. Plusieurs sociétés prirent successivement naissance; elles échouèrent. La première qui réussit, après des dépenses considérables, est celle connue encore aujourd'hui sous le nom de Société anglaise. Alors l'expérience étant faite, on put organiser sur des bases solides. Des usines modèles ont été montées par les soins d'habiles ingénieurs, et maintenant Paris tout entier jouit de ce mode d'éclairage ; il en est de même d'à peu près toutes nos grandes villes.
Cire. — L'usage d'employer la cire à éclairer l'intérieur des maisons est de la plus haute antiquité dans l'Inde et à la Chine. Les païens mettaient des cierges de-
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vant les statues de leurs dieux. Dan9 les premiers siècles de l'église catholique, on ne plaçait pas le? cierges sur l'autel, maissur des poutres qui traversaient le sanctuaire ou le chœur : « La meilleure de toutes les cires, dit Pline, est la cire punique qui se blanchissait artificiellement. On prend de la cire jaune, que Ton expose à plusieurs reprises à Faction de l'air. On la fait bouillir dans de l'eau de mer prise à une grande distance de la côte et mélangée de nitre (sel végétal), on écume ainsi la fleur, c'est-à-dire la partie la plus blanche, et on la met dans un vase contenant un peu d'eau froide. On la fait bouillir de nouveau et séparément avec de l'eau de mer, et on laisse refroidir le tout. Ayant répété trois fois cette manœuvre, on fait sécher la cire au soleil et à la lune sur une claie de jonc. Mais de peur qu'elle ne se fonde on la recouvre d'un linge fin. Enfin elle devient très-blanche après cette exposition au soleil. On noircit la cire avec de la cendre de papier et on la rougit avec de l'orcanette. On la teint encore avec plusieurs autres couleurs, et on lui fait prendre toutes les empreintes possibles. La cire est employée dans une infinité d'usages : appliquée en guise de vernis, elle sert à la conservation des murs et des armes. *
Âdipocire et stéarite. — Lorsqu'on l'année 1786 et 4787 on fouilla, pour l'assainir, l'ancien cimetière des Innocents à Paris, et que l'on en transporta les ossements dans les Catacombes, on remarqua qu'un* grand nombre de cadavres, et en particulier ceux qui avaient été enterrés quinze ans auparavant dans une fosse commune , et dont les bières, au nombre de quinze cents , avaient été entassées tout à fait les unes sur les autres >
s'étaient transformés en une matière blanche et savonneuse. Ces corps s'étaient aplatis sous leur pression mutuelle ; et quoiqu'ils conservassent généralement leurs formes, il s'était déposé autour des os d'un grand nombre d'entre eux une substance d'un blanc grisâtre un peu molle et flexible. Fourcroy présenta à l'Académie des sciences, en 4789, un Mémoire sur ce phénomène, dans lequel il démontra que le corps gras en question était un savon ammoniacal contenant du phosphate de chaux ; que de môme que le spernxaceti (blanc de baleine), il prenait, par un refroidissement spontané , une structure cristalline et foliacée, et que, comme la cire, il devenait granulaire par un refroidissement rapide. Il l'appela , en conséquence, adipocire. Son point de fusion était 52° 5 centigrades. Il compara aussi cette espèce de savon à la graisse des calculs qui se forment dans le fiel , et il supposa qu'il était un produit naturel de la décomposition Jente de toute matière animale, à l'exception des os, des ongles et des poils.
Cette substance fut de nouveau examinée par M. Chevreul en 4 84 2 , et ce chimiste trouva qu'elle contenait de l'acide margarique et de l'acide oléique , combinés avec une matière colorante , jaune et odorante, de l'ammoniaque, un peu de chaux , de potasse, d'oxyde de fer, d'acide lactique et d'une substance azotée. Cette matière doit donc être considérée comme une combinaison des acides margarique et oléique et en proportions variables (d'où provient sa fusibilité également variable), et n'a aucune analogie soit avec le blanc de baleine, soit avec la graisse des calculs du fiel, comme l'avaitadmis Fourcroy.
D'après MM. Gay-Lussac et Chevreul , cet adipocire provient seulement de la graisse préexistante dans le
corps mort, et non de Pallération de la chair musculaire, des tendons ou des cartilages, ainsi qu'on l'avait d'abord présumé; ce qui avait donné lieu à des essais dispendieux et sans résultat pour convertir sur une grande échelle, en adipocire, les cadavres des bètes à cornes, et les rendre propres à la fabrication des chandelles et du savon , par leur seule exposition pendant quelque temps à l'humidité.
M. de Harlkohl a fait, pendant vingt-cinq ans, sur ce sujet, une série d'expériences desquelles il a conclu : 4* qu'il n'y a aucune formation d'adipocire dans les corps enterrés dans un terrain sec; 2° que, dans la terre humide, la graisse d'un corps mort n'éprouve pas d'augmentation, mais qu'elle se change en une matière savonneuse fétide, incapable d'être transformée en chandelle ou en savon ; — 3° que les corps morts des mammifères, immergés dans l'eau courante donnent, après trois ans de séjour dnns cette eau, une matière graisseuse pure, qui est plus abondante chez les jeunes animaux que chez les vieux ; — 4° que les intestins en fournissent plus que les muscles ; — 5° qu'avec cette graisse on peut, sans la purifier, faire des chandelles aussi exemptes d'odeur, aussi fermes et aussi blanches que les bougies de cire blanchie ; — 6° qu'avec des corps morts immergés pendant trois ans dans de l'eau stagnante, il y a plus de graisse produite qu'avec ceux qui ont séjourné dans l'eau courante , mais que cette graisse a besoin d'être purifiée avant d'ètro transformée en chandelles ou en savon.
Lumière électrique. — Le premier essai en a été tenté, en l'an 1840, sur la place de la Concorde à Paris f . •
i. Voy. l'article et la gravure donnés par Y Illustration, no 35.
L'un des pavillons portant les statues qui ornent cette place (celui de Lille) servit à l'expérience. On plaça sur les genoux de la statue une planchette supportant un globe de verre, de forme ovoïde, renfermant un appareil de Davy, qui consiste en deux tiges de cuivre munies de charbon à leur extrémité supérieure, lesquels charbons sont imbibés de mercure et taillés en cône. Ces tiges devaient , après que le vide aurait été opéré sous le globe au moyen d'une machine pneumatique, projeter un jet de lumièro lorsque, par leur extrémité inférieure, elles seraient mises en communication avec les deux pôles d'une pile galvanique placée dans l'intérieur du pavillon. Cette pile, conforme à celle qu'a fait connaître M. Bunsen , avait été établie par MM. Deleuil , opticien > et Archereau , qui devaient expérimenter eux-mêmes.
La pile galvanique, qui devait produire le courant constant, était disposée sur une table et composée de deux cents éléments ou couples, suivant le système de M. Bunsen de Marbourg. Les deux derniers éléments terminant la pile portaient deux liges, auxquelles se fixaient les deux fils en métal qui, sortant par la croisée, allaient rejoindre les extrémités inférieures des deux tiges de cuivre munies de charbon conique, sous le verre fixé sur la planchette que portaient les genoux de la statue.
La pile ayant été mise en action, et produisant le courant constant nécessaire, Ton a éteint tous les becs de gaz de la moitié de la place , au nombre de 50 dans le sens de la longueur, la place contenant 100 becs, dételle sorte que du milieu de la place, à partir de l'obélisque jusqu'au jardin des Tuileries , il régnait une obscurité complète.
Le vide ayant été opéré sous le globe, qui avait 30 centimètres de diamètre, l'on a vu de suite apparaître un
jet de lumière sortant des deux pointes de charbon. Cette lumière effaçait de beaucoup celle du gaz et donnait à la flamme de ce dernier la couleur de celle d'une mauvaise lampe. L'éclairage électrique, d'une couleur blafarde comme celle de la lune, projetait des rayons qui ne fatiguaient nullement la vue. Au moyen de deux réflecteurs dont l'un avait 25 centimètres de diamètre, et l'autre 72 , on a envoyé, dans des directions différentes, des projections lumineuses qui se sont étendues jusqu'au Garde-Meuble de la couronne, la base de l'obélisque, la grille du jardin des Tuileries , et assez fortes pour que Ton pût distinguer facilement ces objets comme par un clair de lune. On a pu lire très-facilement , à l'aide de ceravon lumineux, à 150 mètres de distance. L'expérience a duré une heure. L'appareil aurait pu donner, dit-on , une lumière aussi intense pondant six heures.
On a calculé que la pile dont il est ici question a dû produire une lumière égale à celle de 225 becs de gaz réunis en faisceau , ou bien 2.025 bougies stéariques. La dépense aurait été pour cette durée de l'expérience , c'est-à-dire pour une heure entière, de 10 fr . 50 c.
Distribution d'eau à Rome. — « Frontinus, intendant des eaux de Rome sous Nerva et Trajan, et auteur du seul traité ancien que nous ayons sur les aqueducs romains 1 , parle, dit M. de Prony 3 , avec beaucoup de
4. En voici le titre : Ses. Julii Frontini de aquœ duclibus urbis Rotnœ liber. Rondelet en a donné nne traduction française. •2. Nouvelle architecture hydraulique, 4790-1796, 2 vol. gr. in-4<>.
détail des formes et des grandeurs des divers orifices employés de son temps pour fixer les quantités d'eau concédées. Ces orifices étaient, relativement à leurs grandeurs , au nombre de vingt-cinq ; mais l'usage habituel en avait particulièrement consacré quinze. Celui d'entre eux auquel se rapportait le type ou l'unité de distribution était circulaire, avec un diamètre égal à 5/4 de doigt, ce qui lui avait fait donner le nom de quinaire. Les noms des orifices étaient en général dérivés du nombre de quarts de doigt, ou de 64 rs parties du pied romain antique que contenait leur diamètre. La longueur de ce pied, dit M. de Prony, dans un Mémoire, en 4817, telle que je F ai déduite des distances entre les bornes milliaires antiques de la voie Appia, dans la traversée des marais pontins, est de 0 ra 29425, évaluation qui ne diffère de celle de Romé de Lisle que de 4/40 de millimètre , et qui donne pour le doigt, ou seizième de pied , 0-04839.
« Frontinus, continue M. de Prony, ditque la longueurde l'ajutage ou calice ne doit pas être moindre de 42 doigts (0,221). Il recommande scrupuleusement différentes précautions à prendre pour donner à cet ajutage la position convenable, et on est étonné qu'avec des attentions aussi délicates sur cet élément de Fécoulement, il passe absolument sous silence la charge d'eau sur Forifice, qui a une influence encore plus grande sur la dépense.
« Après avoir parcouru son traité avec soin , et avoir lu les auteurs qui ont écrit des mémoires sur les eaux et les aqueducs de Rome, je n'y ai trouvé aucun éclaircissement sur celte particularité du module antique de distribution. Il n'est cependant pas probable que la charge d'eau fût arbitraire, et il devait y avoir à cet égard un
usage dont Fronlinus n'a pas parlé. Mais il me parait hors de doute qu'il n'avait qu'une idée vague des phénomènes qui tiennent à la vitesse des eaux, tant comme cause que comme effets. »
M. de Prony conclut de ses conjectures, pour le quinaire antique, un produit d'environ 56 mètres cubes en vingt-quatre heures. « Ainsi, le rapport entre ce module et l'once romaine moderne qui fournit k\ mc 4 6 en vingtquatre heures, serait sensiblement celui de 44 : 40; mais il existait d'autres modules romains, qui (toujours en admettant les conjectures du commentateur) seraient beaucoup plus rapprochés de la grande once romaine moderne. Ces modules sont celui qui avait l'aire de son orifice égale à un doigt carré, qu'on appelait digitus quadralus, et celui qui avait cette aire égale à celle d'un cercle d'un doigt de diamètre et qu'on appelait digitus rotundus. La grande once romaine étant représentée par 4 00, le digitus quadralus serait 4 4 4 , et le digitus rotundus serait 87.
« L'once d'eau est ainsi une imitation des modules antiques ; le pouce de fontainier me paraît être une imitation beaucoup moins heureuse de la petite once romaine. Je suppose que les inventeurs du module français, ayant considéré que le diamètre de l'orifice qui donne l'once était la 42 e partie de l'unité linéaire romaine, ont voulu, par analogie, donner au diamètre de leur orifice la 42 e partie de l'unité linéaire française, c'est-à-dire un pouce ; mais cette analogie, étendue à la charge sur le centre de l'orifice, aurait fait cette charge de 4 5 pouces, ce qui n'était pas praticable, vu l'excessive grandeur du produit qui en serait résulté. Us ont donc pris Je parti de conserver le produit absolu de la petite once romaine
et ont cherché quelle était la charge, sur le centre de l'orifice circulaire d'un pouce, par laquelle on obtenait ce produit; et voilà ce qui explique, si mes conjectures sont fondées, le peu de différence qui existe entre le pouce de fontainier français et la petite once romaine, différence qui a pu paraître nulle dans des expériences faites avec des appareils qui ne donnent qu'une exactitude médiocre. Mais les inventeurs du module français ont méconnu les bons principes en n'ayant aucun égard à la longueur de l'ajutage, sagement fixée dans le module romain; et, de plus, en augmentant considérablement l'orifice par une analogie mal entendue, ils se sont mis dans la nécessité d'avoir une charge beaucoup trop petite, en sorte que le procédé de jauge français est à tous égards très-inférieur au romain , tant ancien que moderne.
« La Rome antique ne comptait pour rien les eaux du Tibre, qui sont en toute saison extrêmement troubles (on jugeait en ces temps de la bonté des eaux par leur limpidité). Ce fut en Tan 441 do la fondation de la ville qu'Appius fit construire le premier aqueduc. La puissance, la richesse , la population et le luxe, qui augmentèrent ensuite avec une progression rapide, donnèrent des besoins tels, que sous Trajan, il existait neuf aqueducs qui ont été décrits par Frontinus , et qui fournissaient, d'après le relevé qu'il en a fait, 14,018 quinaires d'eau, non compris les pertes occasionnées par les infidélités des surveillants et les dilapidations dont l'intendant des eaux se plaint amèrement. Ces 1 4,018 quinaires donneraient, d'après les concordances établies par M. de Prony, entre les modules antiques et les modernes, un
produit, en vingt -quatre heures, de 785,000 mètre*
cubes, équivalant à 40,900 pouces de fontainier. A cet immense produit s'est réuni celui de cinq autres aqueducs construits après Frontinus, de manière que, dans le I er siècle de notre ère, quatorze aqueducs amenaient à Rome Je tribut de leurs eaux. Jamais ville n'en fut aussi abondamment pourvue ; » nous ajouterons : si ce n'est Londres, qui aspire à passer pour la Rome de cette civilisation moderne dont Paris est l'Athènes.
Distribution d'eau à Londres. — Dans l'année 1 580, un Hollandais, Pierre Morrys, vint trouver le maire de Londres, et lui dit qu'il avait imaginé un projet d'élever l'eau de la Tamise, par la propre force du courant, et de la conduire jusque sur les toits des plus hautes maisons de la Cité. Les habitants étaient las d'être, pour l'approvisionnement de leur demeure, à la merci du porteur d'eau; la population allait croissant rapidement; on accorda au Hollandais la faveur de mettre son projet à exécution à ses frais et à ses risques et périls. Il stipula pour une concession de la première arche, du côté du nord, du vieux pont de Londres; concession qu'on lui accorda pour plusieurs années, moyennant une rente nominale de 40 schellings par année, et il se mit en mesure de construire sa machine. Il marcha si rondement, qu'au bout de quelques mois' les habitants de ce quartier furent tout étonnés de voir une colonne d'eau élevée en l'air à une hauteur qui dépassait le clocher de l'église Saint-Magnus. Le lord-maire et les aldermen assistaient à cette expérience , la première de ce genre qui eût encore eu lieu à Londres. La roue hydraulique de Pierre Morris sous le pont, son appareil de flottage s'élevant et s'abaissant en suivant le mouvement de la marée, son
axe coudé et les seize pompes foulantes qu'il mettait en mouvement, toutes choses aujourd'hui si communes, furent la merveille de l'époque et pendant longtemps le sujet de tous les entretiens. Les conduites de tuyaux en boisd'orme, établies le long de la Tamise, dans la rue aux Poissons et dans la rue Grace-church , les tuyaux étant pourvus de soupapes pour s'opposer au reflux de l'eau soumise à la pression, et chacun portant de petits embranchements pour la distribution de l'eau dans les maisons des deux côtés de la rue , n'excitaient pas une moindre admiration. Il serait difficile d'exagérer la joie de ces heureux propriétaires qui , pour se procurer de l'eau, n'avaiont plus, au lieu du rude travail de la prendre au fleuve ou de la tirer d'un puits , qu'à tourner tout simplement un robinet, sans avoir besoin de sortir de leur chambre.
Machine de Marly. — La grande entreprise de conduire l'eau de la Seine à Versailles est le point de départ des progrès de la science hydraulique en France. L'abbé Caron a donné l'historique de ces intéressants travaux.
Versailles manquait d'eau, et surtout d ? eau potable. Ses environs n'offrent que quelques sources insuffisantes et dont l'eau n'était ni pure ni saine. Louis XIV chargea Colbert, alors surintendant des bâtiments, d'aviser aux moyens de faire venir à Versailles de l'eau potable pour les besoins de la cour et de la ville. On recourut à l'expérience et aux lumières des hommes versés dans la science hydraulique, et ils étaient en petit nombre, car cette science était encore peu avancée en France et en Europe. On crut d'abord devoir consulter Paul Riquet, le célèbre entrepreneur du canal du Languedoc. Paul
Riquet, familiarisé avec les grandes entreprises, proposa de faire venir à Versailles , par le moyen d'un canal , l'eau de la Loire. Ce projet, soumis à l'examen, fut reconnu inexécutable. On jeta les yeux sur la Seine , qui passe à une si faible distance de Versailles. Mais comment espérer de faire monter l'eau de la Seine jusqu'à Versailles, qui est élevé au-dessus du lit de ce fleuve de 141 mètres? C'était toujours là le hic labor, le hoc opus.
Sur ces entrefaites, Colbert apprend qu'un gentilhomme liégeois, le baron Deville, avait fait construire, dans son domaine de Madave, une machine hydraulique qui avait la puissance d'élever l'eau , malgré de grands obstacles qu'il fallut vaincre, à une hauteur considérable. Aussitôt il lui écrit , au nom du roi , pour le consulter sur le projet de procurer de l'eau à Versailles , et l'invite à venir à Paris. La machine du baron Deville avait été construite par un charpentier de Liège, nommé Swalm-Renkin, qu'on prononce et qu'on écrit en France Sualem-Rannequin ou Rennequin Deville part pour se rendre auprès de Colbert , et emmène avec lui le charpentier.
Arrivés à Paris et instruits des désirs du roi, ils parcourent les environs de Versailles et les bords de la Seine ; et après les recherches les plus exactes et les opérations préliminaires, ils s'arrêtent au projet de tirer de la Seine les eaux potables nécessaires à Versailles, et d'établir la prise d'eau dans le voisinage de Bougival , un peu au-
1. Voy. sur Rennequin, et sur la tentative que fit d'abord Deville pour s'attribuer son invention , les Mélanges de littérature et d'histoire du baron de Villanfagne, p. «32-133.
dessous du village de la Chaussée, au-dessous de Louveciennes.
Mais il restait à trouver une force motrice assez puissante pour faire franchir à l'eau la colline qui sépare la Seine du plateau où il fallait la faire arriver, pour la conduire de là à Versailles.
Louis XIV témoigne le désir qu'il soit fait un essai, pour s'assurer de la possibilité d'exécuter un si vaste projet. Un modèle de mécanisme hydraulique est présenté par les deux Liégeois, et on choisit pour le mettre en œuvre la partie de la Seine située au-dessus du château de Saint-Germain. L'expérience est faite en présence du roi , des ministres , des seigneurs de la cour et des savants qui avaient été appelés, et , à la satisfaction de tous les spectateurs , on vit monter l'eau du lit de la rivière jusque sur la terrasse de Saint-Germain.
Après cette expérience, qui ne laissa plus d'incertitude dans les esprits, on commença, en 4675, la construction de la mémorable machine, qui fut achevée en 4682, année où Louis XIV vint habiter Versailles. L'eau n'arriva dans les réservoirs de Versailles qu'à la fin de l'année 4685.
Sa construction et son entretien coûtèrent, jusqu'à 4690, la somme de 3,000,674 livres de ce temps, ce qui, d'après la valeur monétaire de cette époque comparée à <îelle de nos jours, reviendrait à 8,266,500 francs.
Dans la biographie de Rannequin, M. de Prony donne une appréciation judicieuse de cette machine.
« Le barrage qui procure la chute et la force motrice, a été formé entre la rive gauche de la Seine et les atterrissements ou îlots Lalorge et Gauthier réunis. Toute la longueur du fleuve, depuis le port Marly jusqu'à Bezons,
était, avant le xvn* siècle, presque entièrement divisée en deux bras par une suite d'îlots qui ont été réunis pour en former une seule digue longitudinale de 10,150 mètres (environ deux lieues et demie) et avoir, sur toute cette étendue, une grande partie des eaux de la Seine exclusivement employée à fournir le mouvement à la machine. Par cette opération Ton n'a laissé, du côté de la rive droite, qu'un canal difficilement praticable à la navigation . Àu-de9S0usde la chute étaient établies quatorze roues hydrauliques, de 36 pieds de diamètre chacune, mues par le fluide qui se précipitait du haut de cette chute. Ce système de roues mettait en jeu 64 pompes prenant immédiatement Peau du fleuve et la refoulant à un puisard placé sur le penchant de la montagne. L'eau, élevée à ce premier puisard, y était reprise par 79 pompes et refoulée une seconde rais jusqu'à un second puisard supérieur au premier. Là 78 autres pompes achevaient d'opérer l'ascension de l'eau jusqu'au haut de la tour, dont la plateforme supérieure est élevée au-dessus de9 eaux moyennes de la Seine de 154 mètres 7/10 et qui se trouve- placé à 1,226 mètres de distance horizontale de la machine en rivière, ou du premier mobile. La tour est bâtie à l'origine d'un magnifique aqueduc de 643 mètres de longueur, que l'eau élevée parcourt avec la seule déclivité d'écoulement. Cet aqueduc fournit un très-beau point de vue au pays environnant; mais sa dépense, qui a dû être considérable, n'est motivée en aucune manière par des raisons hydrauliques. On voit, par ce qui précède, que le produit de la machine était le résultat du travail de 221 pompes, placées tant dans le lit du fleuve que dans deux puisards établis sur le penchant de la montagne, (sans parler des pompes auxiliaires qui n'avaient pour objet
que le jeu du mécanisme). Or la complication apparente de cette machine, son aspect gigantesque, qui a principalement fait sa réputation, tenaient à ce que les deux systèmes de pompe6 qui reprenaient, à mi-côte, l'eau refoulée immédiatement de la Seine, ne pouvaient avoir de mouvement qu'en vertu de la force motrice transmise du point inférieur du système général, et émanant des eaux mêmes du fleuve. En conséquence les roues hydrauliques tournant par l'impulsion de l'eau de ce fleuve, avaient deux fonctions : l'une était de faire mouvoir le système de 6i pompes fournissant l'eau que reprenaient successivement les deux systèmes supérieurs; l'autre- de mettre en jeu les longues suites de pièces de communication de mouvement, au moyen desquelles les pompes des deux systèmes supérieurs pouvaient faire leur service. Ainsi les pompes du puisard le plus élevé agissaient en vertu d'une impulsion donnée à des distances de ce puisard, l'une verticale de 4 00 mètres 4/4, l'autre horizontale de 674 mètres. Cette transmission de mouvement s'opérait par l'intermède de plusieurs couples de chaînes de fer partant du fleuve et aboutissant aux points où le mouvement devait être transmis. Chaque couple avait -ses deux chaînes dans un même plan vertical attachées, d'espace en espace, aux extrémités des balanciers, dont les axes de «rotation, placés à mi-distance entre les deux chaînes, étaient posés sur des cours de lices établis sur des chevalets. Des manivelles en fer, fixées aux extrémités des axes des roues hydrauliques, agissaient sur les chaînes dans le sens de leur longueur, par l'intermède de pièces de traction et de rotation , désignées par les noms de bielles et de varlets ; en résultat, lorsque la •chaîne supérieure d'un couple était tirée et se mouvait
dans le sens de la descente de la montagne, l'inférieure se mouvait dans le sens de la montée, et réciproquement. Ces allées et venues oscillatoires, qui se répétaient plusieurs fois par minute, produisaient des oscillations correspondantes dans les pièces du mécanisme auxquelles les points supérieurs des chaînes étaient attachés, et par suite l'ascension et la descente des pistons des pompes de reprise des puisards. Ces indications sommaires suffisent pour motiver l'énorme quantitéde fer et de bois dont la montagne se trouvait couverte sur une longueur d'environ 700 mètres. Les mouvements bruyants de toutes ces masses, dont on ne pouvait pas, sans instruction et sans étude, saisir la correspondance avec le premier mobile, excitaient l'étonnement et l'admiration des hommes étrangers à la science des machines; et cependant le mécanisme, examiné dans ses détails, ne présentait au fond que des procédés assez simples.
• a II était naturel, d'après la grandeur du système mécanique qu'offrait la montagne de Marly, de supposer qu'une immense quantité d'eau franchissait le sommet. Malheureusement Ie3 curieux qui avaient le courage de monter au haut de la tour, se trouvaient désenchantés à l'aspect du mince filet d'eau qui arrivait à l'aqueduc. L'auteur de cet article a constaté, en l'an 4794, au mois de juin, que la chute du fleuve au barrage était de 4 mètre 645 millimètres; et d'après les méthodes de jaugeage les plus exactes, il a trouvé le volume d'eau qui tombait de cette hauteur, pendant une seconde de temps, égal à 55 mètres cubes 676 millièmes. En calculant, d'après ces données et avec les réductions convenables, l'effet utile dont serait capable une machine qui mettrait à profit l'énergie entière de la force motrice due à la hauteur
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de la chute et à son volume d'eau, il a reconuu que cette machine pourrait élever au sommet de la tour, ou à 455 mètres de hauteur, 6,920 mètres cubes d eau en vingt-quatre heures. (Le grand géomètre Lagrange, qui était fort curieux de ces sortes de recherches, a vérifié les calculs.) Or, d'après les relevés faits sur plusieurs dizaines d'années, le produit effectif moyen de l'anciennne machine n'excédait pas la sixième partie du produit possible, c'est-à-dire 4,150 mètres cubes ou 4,450,000 litres en vingt-quatre heures. »
L'eau de Seine fournie par la machine de Marly étant loin de suffire pour le service des jets d'eau du parc de Versailles, on y avait suppléé en formant des étangs factices, avec les eaux de pluie retenues sur les plateaux qui entourent la ville. L'eau de la machine fut peu d'années après 4785 dirigée sur le parc de Marly ; ce ne fut qu'après la destruction de cette dernière demeure royale qu'on la rendit à la ville de Versailles.
Les amateurs de )a pèche à la ligne n'oublient jamais de se faire montrer dans une auberge du port Marly, à l'enseigne des Bonnes matelotes, une pierre funéraire qui fut enlevée de l'église de Bougival, pendant la révolution de 89, et sur laquelle on lit : cy-gisent honorables personnes S r Rennequin - Sualem, seul inventeur de la machine de Marly, et dame Marie Nouelle son épouse, etc.
Machine à vapeur. — La machine à vapeur semble être l'instrument dont la Providence se servira pour opérer parmi l'humanité Tune des plus grandes révolutions qui s'y soient encore jamais produites en effaçant les distances qui séparent les nations. L'honneur de celte invention appartient -il au Français Papin, ou à l'Anglais Walt? C'est ce qu'on s'est demandé souvent. M. Arago, dans l'éloge de Watt prononcé devant notre Académie des sciences, en l'année 1 834, a fait avec .une noble impartialité la part de chacun.
Il commence par le plus lucide exposé qu'on ait jamais donné de la théorie de la vapeur ; c'est le meilleur moyen pour que le lecteur puisse le suivre ensuite dans l'histoire des applications.
« Par l'effet de simples changements de température l'eau peut exister à trois états parfaitement distincte : à l'état solide, à l'état liquide, à l'état gazeux. Au-dessous du zéro de l'échelle du thermomètre centigrade, l'eau devient de la glace; à 100 degrés elle se transforme rapidement en gaz; dans tous les degrés intermédiaires elle est liquide.
« L'observation scrupuleuse des points de passage d'un de ces états à l'autre conduit à des découvertes du premier ordre, qui sont la clef des appréciations économiques des machines à vapeur.
« L'eau n'est pas nécessairement plus chaude que toute espèce de glace ; l'eau peut se maintenir à zéro de température sans se geler; la glace peut rester à zéro sans
se fondre, mais cette eau et cette glace, toutes les deux au même degré de température, toutes les deux à zéro, il semble bien difficile de croire qu'elles ne diffèrent que par leurs propriétés physiques; qu'aucun élément, étranger à l'eau proprement dite, ne distingue Keau solide de l'eau liquide. Une expérience fort simple va éclaircir ce mystère.
« Mêlez 4 kiiog. d'eau à zéro avec 4 kilog. d'eau à 75°, Jes deux kilog. du mélange seront à 37° 4 /2, c'est-à-dire
température moyenne des deux liquides composants. L'eau chaude se trouve ainsi avoir conservé 37° 4/2 de son ancienne température ; elle a cédé les 37° 4/2 autres degrés à l'eau froide : tout cela était naturel, tout cela pouvait être prévu.
« Répétons maintenant l'expérience avec une seule modification : au lieu du kilogramme d'eau à zéro, prenons un kilogramme de glace à la même température de zéro. Du mélange de ce kilog. de glace avec le kilog. d'eau à 75° résulteront deux kilogrammes d'eau liquide, puisque la glace, baignée dans l'eau chaude , ne pourra manquer de se fondre et qu'elle conservera son ancien poids; mais ne vous hâtez pas d'attribuer au mélange, comme tout à l'heure, une température de 37° 1 /2, car vous vous tromperiez; cette température sera seulement de zéro ; il ne restera aucune trace des 75° de chaleur que le kilogramme d'eau possédait ; ces 75° auront désagrégé les molécules de glace, ils se seront combinés avec elles, mais sans les échauffer en aucune manière.
« Cette expérience de Black est une des plus remarquables de la physique moderne. Voyez en effet ses conséquences.
« L'eau à zéro et la glace à zéro différent dans leur corn*
position intime. Le liquide renferme, de plus que le solide, 75° d'un corps impondéré qu'on appelle la chaleur. Ces 75° sont si bien cachés dans le composé, j'allais presque dire dans l'alliage aqueux, que le thermomètre le plus sensible n'en dévoile pas l'existence. De la chaleur non sensible à nos sens, non sensible aux instruments les plus délicats, de la chaleur latente enfin, car c'est le nom qu'on lui a donné, est donc un des principes constituants des corps.
« La comparaison de l'eau bouillante, de l'eau à 100° avec la vapeur qui s'en dégage et dont la température est aussi de 400°, conduit, mais sur une bien plus grande échelle, à des résultats analogues. Au moment de se constituer à l'état de vapeur à 400°, l'eau à la même température de 400°, s'imprègne, sous forme latente, sous forme, non sensible au thermomètre , d'une quantité énorme de chaleur. Quand la vapeur reprend l'état liquide, cette chaleur de composition se dégage, et elle va échauffer tout ce qui sur son chemin est susceptible de l'absorber. Si on fait traverser, par exemple, 5k 35 d'eau à zéro par un seul kilog. de vapeur à 400°, cette vapeur se liquéfie entièrement. Les 6,35 kilog. résultant du mélange sont à 400° de température. Dans la composition intime d'un kilog. de vapeur, il entre donc une quantité de chaleur latente qui pourrait porter un kilog. d'eau , dont on empêcherait l'évaporation , de 0 à 535 degrés centigrades. Ce résultat paraîtra sans doute énorme, mais il est certain; la vapeur d'eau n'existe qu'à cette condition ; partout où un kilog. d'eau à zéro se vaporise naturellement ou artificiellement, il doit se saisir, pour éprouver la transformation, et il se saisit en effet, sur les corps environnants, de 535° de chaleur. Ces
degrés, on ne saurait assez le répéter, la vapeur les restitue intégralement aux surfaces de toute nature sur lesquelles sa liquéfaction ultérieure s'opère. Voilà, pour le dire en passant, tout l'artifice du chauffage à la vapeur. On comprend bien mal cet ingénieux procédé, lorsqu'on s'imagine que le gaz aqueux ne va porter au loin, dans les tuyaux où il circule, que la chaleur sensible ou thermoméirique : les principaux effets sont dus à la chaleur de composition, à la chaleur cachée, à la chaleur latente, qui se dégage au moment où le contact de surfaces froides ramène la vapeur, de l'état gazeux à l'état liquide.
« Désormais nous devrons donc ranger la chaleur parmi les principes constituants de la vapeur d'eau. La chaleur, on ne l'obtient qu'en brûlant du bois ou du charbon; la vapeur a donc une valeur commerciale, supérieure à celle du liquide de tout le prix du combustible employé dans l'acte de la vaporisation. Si la différence de ces deux valeurs est fort grande, attribuez-le surtout à la chaleur latente ; la chaleur thermométrique, la chaleur sensible n'y entre que pour une faible part.
« Le premier exemple de mouvement engendré par la vapeur, continue M. Ara go, je le trouve dans un joujou, dans un éolipyle d'Héron d'Alexandrie, dont la date remonte à 4 20 ans avant notre ère. Quand un gaz s'échappe, dans un certain sens, du vase qui le renferme, ce vase, par voie de réaction, tend à se mouvoir dans le sens diamétralement contraire. Le recul d'un fusil chargé à poudre n'est pas autre chose : les gaz qu'engendre l'inflammation du salpêtre, du charbon et du soufre, s'élancent dans l'air suivant la direction du canon; la direction du canon prolongée en arrière, aboutit à l'épaule de la per-
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sonne qui a tiré; c'est donc sur l'épaule que la crosse doit réagir avec force. Pour changer le sens du recul, il suffirait de faire sortir le jet de gaz dans une autre direction. Si le canon, bouché à son extrémité, était percé seulement d'une ouverture latérale perpendiculaire à sa direction et horizontale, c'est latéralement et horizontalement que le gaz de la poudre s'échapperait; c'est perpendiculairement au canon que s'opérerait le recul, c'est sur les bras et non sur l'épaule qu'il s'exercerait. Dans lepremior cas, le recul poursuit le tireur de l'avant à l'arrière, comme pour le renverser; dans le second, il tendrait à le faire pirouetter sur lui-même. Qu'on attache donc le canon, invariablement et dans le sens horizontal, à un axe vertical mobile , et au moment du tir il changera plus ou moins de direction et il fera tourner cet axe.
« En conservant la même disposition, supposons que l'axe vertical rotatif soit creux, mais fermé à la partie supérieure; qu'il aboutisse par le bas, comme une sorte de cheminée, à une chaudière où s'engendre de la vapeur; qu'il existe de plus une libre communication latérale entre l'intérieur de cet axe et l'intérieur du canon de fusil, de manière qu'après avoir rempli l'axe, la vapeur pénètre dans le canon et en sorte de côté par son ouverture horizontale. Sauf l'intensité, cette vapeur, en s'échappant, agira à la manière des gaz dégagés de la poudre dans le canon de fusil , bouché à son extrémité et percé latéralement; seulement on n'aura pas ici une simple secousse, ainsi que cela arrivait dans le cas de l'explosion brusque et instantanée du fusil; au contraire le mouvement de rotation sera uniforme et continu, comme la cause qui l'engendre.
Au lieu d'un seul fusil, ou plutôt au lieu d'un seul
tuyau horizontal, qu'on en adapte plusieurs au tube vertical rotatif, et nous aurons, à cela près de quelques différences peu essentielles, l'ingénieux appareil d'Héron d'Alexandrie. ..... Si jamais la réaction d'un courant de vapeur devient utile dans la pratique, il faudra incontestablement en faire remonter l'idée jusqu'à Héron; aujourd'hui Téolipyle rotatif pourrait seulement être cité ici comme la gravure en bois dans l'histoire de l'imprimerie. II en est de même de l'idée qu'eut vers Tan 4629 l'architecte italien Branca qui conseille de diriger la vapeur sortant d'un éolipyle sur les ailettes d'un moulin pour les mettre en mouvement. »
Dans les machines de nos usines, de nos paquebots, de nos machines à vapeur, le mouvement est le résultat immédiat de Yélasticité de la vapeur.
M. Arago accorde que les Grecs et les Romains n'ignoraient pas que la vapeur d'eau peut acquérir une puissance mécanique prodigieuse. Il rapporte l'antique anecdote d'Anthémius, architecte de Justinien, qui avait une habitation con ligue à celle de Zénon. Pour faire pièce à ce dernier qui était son ennemi, il plaça dans le rez-dechaussée de sa propre maison plusieurs chaudrons remplis d'eau. De l'ouverture pratiquée sur le couvercle de chacun de ces chaudrons partait un tube flexible qui allait 6'appliquer dans le mur mitoyen, sous les poutres qui soutenaient les plafonds de la maison de Zénon. Ces plafonds dansaient comme s'il y avait eu de violents tremblements de terre, dès que le feu était allumé SOUb les chaudrons.
Il mentionne aussi l'histoire du dieu Busterich, dont l'idole fut trouvée, dit-on, dans des fouilles au territoire des anciens Teutons, sur les bords du Weser. Le dieu
était en métal. La tète creuse renfermait une amphore d'eau. Des tampons de bois fermaient la bouche et un autre trou situé au-dessus du front. Des charbons, adroitement placés dans une cavité du crâne, échauffaient graduellement le liquide. Bientôt la vapeur engendrée faisait sauter les tampons avec fracas : alors elle s'échappait violemment en deux jets, et formait un épais nuage entre le dieu et ses adorateurs stupéfaits. Il paraîtrait que dans le moyen âge, des moines trouvèrent l'invention de bonne prise, et que la tète de Busterich n'a pas seulement fonctionné devant des assemblées teutones.
« Je n'insiste, ajoute l'illustre savant moderne, sur ces légers linéaments de la science antique au sujet de la force de la vapeur d'eau, qu'afin de vivre en paix, s'il est possible, avec les Dacier des deux sexes. »
11 commence à accorder quelque valeur à l'expérience par laquelle Flurence Rivault, gentilhomme de la chambre d'Henri IV, et précepteur de Louis XIII, constate qu'une bombe à parois épaisses et contenant de l'eau, fait tôt ou fard explosion, quand on la place sur le feu, après l'avoir bouchée 1 . La puissance de la vapeur d'eau se trouve ici caractérisée par une épreuve nette et susceptible, jusqu'à un certain point, d'appréciations numériques. M. Arago arrive à discuter les titres d'inventeurs de l'Anglais Worcester, de l'illustre maison de Sommerset et du Français Salomon de Caus, né à Dieppe.
« Le marquis de Worcester, gravement impliqué dans les intrigues des dernières années du règne des Stuarts, était enfermé dans la tour de Londres. Un jour, suivant
1 . C'est le même phénomène, étudié par Evans, qui lui fit trouver le secret du jeu des machines à haute pression. Voy. Biog. portât, des contcftipor-, i, p. 1605.
la tradition, le couvercle de la marmite où cuisait son dîner se soulève subitement.
« Que faire en un tel gîte, à moins que Ton n'y songe ! Le captif songea à ce que présentait d'étrange le phénomène dont il venait d'être témoin. Alors s'offrit à lui la pensée que la même force, qui avait soulevé le couvercle, pouvait devenir en certaines circonstances un moteur utile et commode. Rendu à la liberté, il exposa en J663, dans un livre intitulé Century of inventions, les moyens par lesquels il entendait réaliser son idée.
« Supposons la bombe de Flurence Rivault placée sur le feu et avant qu'elle éclate. Le bas renferme de l'eau très-chaude, mais encore à l'état liquide; le reste de la capacité est rempli de vapeur; celle-ci, car c'est le trait caractéristique des substances gazeuses, exerce également son action dans tous les sens : elle presse avec la môme intensité l'eau et les parois métalliques qui la contiennent. Plaçons un robinet à la partie inférieure de ces parois. Lorsqu'il sera ouvert, l'eau poussée par la vapeur en jaillira avec une vitesse extrême. Si le robinet aboutit à un tuyau qui, après s'être recourbé en dehors autour de la bombe, se dirige verticalement de bas en haut, l'eau refoulée y montera d'autant plus que la vapeur aura plus d'élasticité; ou bien, car c'est la même chose en d'autres termes, l'eau s'élèvera d'autant plus que sa température sera plus forte. Ce mouvement ascensionnel ne trouvera de limite que dans la résistance des parois de l'appareil. — A notre bombe substituons une chaudière métallique, épaisse, d'une vaste capacité, et rion ne nous empêchera de porter de grandes masses de liquide à des hauteurs indéfinies par la seule action de la vapeur d'eau, et nous aurons créé, dans toute l'accep-
tion de ce mol, une machine à vapeur pouvant servir aux épuisements. — Les moyens proposés par Worcester sont autant du moins qu'on peut les comprendre, dans ce qu'ils renferment d'essentiel, la bombe à demi remplie de liquide et le tuyau ascensionnel vertical.
« Cette bombe, ce même tuyau, sont dessinés dans La Raison des forces mouvantes, ouvrage de Salomon de Caus. Là l'idée est présentée nettement, simplement, sans aucune prétention. Son origine, il est vrai, n'a rien de romanesque, mais ce qui vaut infiniment mieux dans une question de priorité, elle est, par sa publication, de quarante-huit ans plus ancienne que le Century of inventions, et de quarante et un ans antérieure à l'emprisonnement de Worcester
« Il est fort douteux que ces deux inventeurs aient fait exécuter leur appareil. Cet honneur appartient à un Anglais, le capitaine Savery. J'assimile la machine que cet ingénieur construisit en 1698, à celle de ses deux devanciers, quoiqu'il y ait introduit quelques modifications essentielles : celle entre autres de créer la vapeur dans un vase particulier.
Savery avait intitulé son ouvrage XAmi des
mineurs. Sauf une seule exception, aucun ne lui commanda de machines. Elles n'ont été employées que pour distribuer de l'eau dans les diverses parties des palais, des maisons de plaisance, des parcs et des jardins. On n'y a eu recours que pour franchir des différences de niveau de 42 à 45 mètres. Il faut reconnaître au reste que les dangers d'explosion auraient été redoutables si on avait donné aux appareils l'immense puissance à laquelle leur inventeur prétendait atteindre. »
L'historien arrive à la question do la machine à va-
peur, notre contemporaine, celle qui fonctionne dans nos manufactures, sur nos bateaux, à l'entrée de presque tous les puits de mines.
Le premier nom que l'on rencontre dans cette voie est celui du Français Denis Papin. « Concevons un large cylindre vertical, ouvert dans le haut, et reposant, par sa base, sur une table métallique percée d'un trou qu'un robinet pourra boucher ou bien laisser libre à volonté. Introduisons dans ce cylindre un piston, c'est-à-dire une plaque circulaire pleine et mobile qui le ferme exactement. L'atmosphère pèsera de tout son poids sur la face supérieure de cette espèce de diaphragme; elle le poussera de haut en bas. La partie de l'atmosphère qui occupera le bas du cylindre , tendra par sa réaction, à produire le mouvement inverse. Cette seconde force sera égale à la première si le robinet est ouvert, puisqu'un gaz presse également dans tous les sens. Le piston se trouvera ainsi sollicité par deux forces opposées qui se feront équilibre. Il descendra néanmoins, mais seulement en vertu de sa propre gravité. Un contre-poids, faiblement plus lourd que le piston, suffira pour le pousser, au contraire jusqu'au sommet du cylindre et pour l'y maintenir. Supppsons le piston arrivé à cette position extrême. Cherchons les moyens de l'en faire descendre avec beaucoup de for ce et de l'y ramener ensuite.
a Concevons qu'après avoir fermé . le robinet inférieur, on parvienne à anéantir subitement tout l'air contenu dans le cylindre , à y faire, en un mot, le vide. Le vide une fois opéré , le piston ne recevant d'action que de l'atmosphère extérieure qui le presse par-dessus , descendra rapidement. Ce mouvement achevé, on ouvrira le robinet. L'air reviendra aussitôt, par-dessous, contre*
balancer l'action de l'atmosphère supérieure. Comme au début, le contre-poids remontera le piston jusqu'au sommet du cylindre, et toutes les parties de l'appareil se retrouveront dans leur état initial. Une seconde évacuation, ou si l'on aime mieux un second anéantissement de l'air intérieur, fera de nouveau descendre le piston, et ainsi de suite.
« Le véritable moteur du système serait ici le poids de l'atmosphère. Hâtons-nous de détromper ceux qui croiraient trouver dans la facilité que nous avons de marcher et môme de courir à travers l'air un indice de la faiblesse d'un pareil moteur. Avec un cylindre de 2 mètres de diamètre, l'effort que ferait le piston de la pompe en descendant, le poids qu'il pourrait soulever de toute la hauteur du cylindre, à chacune de ses oscillations, serait de 34,000 kilogrammes. Cette énorme puissance, fréquemment renouvelée, on l'obtiendra à l'aide d'un appareil très-simple, si nous découvrons un moyen prompt et économique d'engendrer et de détruire à volonté une pression atmosphérique dans un cylindre de métal.
« Ce problème, Papin l'a résolu. Sa belle et grande solution consiste dans la substitution d'une atmosphère de vapeur d'eau à l'atmosphère ordinaire ; dans le remplacement de celle-ci par un gaz qui, à 400 degrés centigrades, a précisément la même force élastique, mais avec l'important avantage, dont l'atmosphère ordinaire ne jouit pas, que la force du gaz aqueux s'affaiblit trèsvite quand la température s'abaisse , qu'elle finit même par disparaître presque entièrement si le refroidissement est suffisant. Je caractériserais aussi bien et en moins de mots la découverte de Papin, si je disais qu'il a proposé de se servir de la vapeur d'eau pour faire le vide dans de
grands espaces , que ce moyen est d'ailleurs prompt et économique.
« La machine dans laquelle notre illustre compatriote combina ainsi le premier la force élastique de la vapeur d'eau avec la propriété, dont cette vapeur jouit, des'anéantir par voie de refroidissement, il ne l'exécuta jamais en grand. Ses expériences furent toujours faites sur de simples modèles '. L'eau destinée à engendrer la vapeur n'occupait pas môme une chaudière séparée : renfermée dans le cylindre , elle reposait sur la plaque métallique qui le bouchait par le bas. C'était cette plaqué que Papin échauffait directement pour transformer l'eau en vapeur; c'était de la même plaque qu'il éloignait le feu quand il voulait opérer la condensation. Un pareil procédé, à peine tolérable dans une expérience destinée à vérifier l'exactitude d'un principe, ne serait évidemment pas admissible s'il fallait faire marcher le piston avec quelque vitesse.
« En 4705, quinze années après la publication du premier Mémoire de Papin, dans les actes de Leipzig, Nevvcomen et Cowley, l'un quincaillier, l'autre vitrier à Darmouth dans le Devonshire, construisirent (veuillez bien remarquer que je ne dis pas projetèrent , car la différence est grande) construisirent une machine destinée à opérer des épuisements et dans laquelle il y avait une ' chaudière à part où naissait la vapeur. Cette machine,
1. Depuis le travail de M. Àrafo, la découverte de plusieurs lettres de Papin est venue prouver qu'il ne s'en tint pas à de simples plans pour l'application delà vapeur à la marche des bateaux, mais qu'il fit lui-même ou essai de ce genre de navigation vers la fin de sa vie. M. Arago eut connaissance de ces lettres peu de temps avant sa mort, mais son état de souffrance l'empêcha d'en faire usage pour compléter son précieux travail.
ainsi que le petit modèle de Papin, offre un cylindre métallique vertical , fermé par le bas, ouvert par le haut, et un piston, bien ajusté, destiné à le parcourir sur toute sa longueur en montant et en descendant. Dans l'un comme dans l'autre appareil, lorsque la vapeur d'eau peut arriver librement dans le bas du cylindre, le remplir et contre-balancer ainsi la pression de l'atmosphère extérieure , le mouvement ascensionnel du piston s'opère par l'effet d'un contre-poids. Dans la machine anglaise enfin , à l'imitation de celle de Papin , dès que le piston est arrivé «u terme de son excursion ascendante, on refroidit la vapeur qui avait contribué à l'y pousser ; on fait ainsi le vide dans toute la capacité qu'il vient de parcourir, et l'atmosphère extérieure le force aussitôt à.descendre.
« Pour opérer le refroidissement convenable , Papin,, on le sait déjà, se contentait d'ôter le brasier qui échauffait la base de son petit cylindre métallique. Newcommen et Cowley employèrent un procédé préférable sous tous les rapports. Ils firent couler une abondante quantité d'eau froide dans l'espace annulaire compris entre les parois extérieures du cylindre de leur machine, et un second cylindre un peu plus grand, qui leur servit d'enveloppe. Le froid se communiquait peu à peu à toute l'épaisseur du métal et atteignait enûn la vapeur d'eau elle-même.
« L'usage de cette machine se répandit rapidement; cependant le peu de rapidité de ses mouvements, conséquence nécessaire de la lenteur avec laquelle la vapeur se refroidissait et perdait son élasticité, était un vif sujet de regrets. Le hasard indiqua un moyen très-simple de parer à vei inconvénient. »
« Au commencement du xyiii* siècle, l'art d'aléser de grands cylindres métalliques et de les fermer hermétiquement à l'aide de pistons mobiles était encore dans son enfance. Aussi, dans les premières machines de Newcommen, recrouvrait-on le piston d'une couche d'eau destinée à remplir les vides compris entre le contour circulaire de cette pièce mobile et la surface du cylindre. A la très-grande surprise des constructeurs, une de leurs machines se mit un jour à osciller beaucoup plus vite que de coutume. Après mainte vérification , il demeura constant que ce jour-là le piston était percé, que l'eau froide tombait dans le cylindre par petites gouttelettes, et qu'en traversant la vapeur elle l'anéantissait rapidement. De cette observation fortuite date la suppression complète du refroidissement extérieur et l'adoption de la pompe, d'arrosoir destinée à porter une pluie d'eau froide dans toute la capacité du cylindre, au moment marqué pour la descente du piston. Les va-et-vient acquirent ainsi toute la vitesse désirable.
« Un autre hasard eut aussi un admirable résultat. La première machine de Newcommen exigeait l'attention la plus soutenue de la part de la personne qui fermait ou ouvrait sans cesse certains robinets, soit pour introduire la vapeur aqueuse dans le cylindre, soit pour y jeter la pluie froide destinée à la condenser: Il arrive, dans un certain moment , que cette personne est le jeune Henri Potter. Les camarades de cet enfant, alors en récréation, font entendre des cris de joie qui le mettent au supplice. Il brûle d'aller les rejoindre, mais le travail qu'on lui a confié ne permettrait pas même une demi-minute d'absence. Sa tète s'exalte, sa passion lui donne du génie; il découvre des relations dont jusque-là il ne s'était pas
douté. Des deux robinets , l'un doit être ouvert au moment où le balancier (que Newcommen introduisit le premier et si utilement dans ses machines) a terminé l'oscillation descendante, et il faut le fermer tout juste à la fin de l'oscillation opposée. La manœuvre du second est précisément le contraire. Les positions du balancier et celles du robinet sont dans une dépendance nécessaire. Potter s'empare de celte remarque ; il reconnaît que le balancier peut servir à imprimer aux autres pièces tous les mouvements que le jeu de la machine exige, et réalise à l'instant sa conception. Les extrémités de plusieurs cordons vont s'attacher aux manivelles des robinets. Les extrémités opposées, Potter les lie à des points convenablement choisis sur le balancier ; les tractions que celui-ci engendre, sur certains cordons, en montant, les tractions qu'il produit sur les autres en descendant remplacent les efforts de la main ; pour la première fois la machine à vapeur marche d'elle-même; pour Ja première fois on ne voit auprès d'elle d'autre ouvrier que le chauffeur qui, de temps en temps, va raviver et entretenir Je feu sous la chaudière.
« Aux ficelles du jeune Potter, les constructeurs substituèrent bientôt des tringles rigides verticales , fixées au balancier et armées de plusieurs chevilles, qui allaient presser, de haut en bas ou de bas en haut , les tètes des différents robinets des soupapes. Les tringles ellesmêmes ont été remplacées par d'autres combinaisons; mais quelque humiliant que soit un pareil aveu , toutes ces inventions sont de simples modifications du mécanisme que suggéra à un enfant le besoin d'aller jouer avec ses camarades.
« Le jeu économique de la machine de Newcommen
semble exiger deux conditions inconciliables. Quand le piston descend , il faut que le cylindre soit froid ; sans cela , il y rencontre une vapeur encore fort élastique qui retarde beaucoup sa marche et diminue l'effet de l'atmosphère extérieure. Lorsque ensuite de la vapeur à 400 degrés afflue dans ce même cylindre, si les parois sont froides, cette vapeur les réchauffe en se liquéfiant partiellement, et jusqu'au moment où leur température est aussi de 400 degrés, son élasticité se trouve notablement atténuée; de là lenteur dans les mouvements, car le contre-poids n'enlève pas le piston avant qu'il existe dans le cylindre un ressort capable de contre-balancer l'action de l'atmosphère; de là aussi augmentation de dépense, puisque la vapeur a un prix très-élevé. La dépense pécuniaire, indispensable pour entretenir le mouvement de la machine, serait plusieurs fois moindre si Ton parveuait à faire disparaître les échauffements et les refroidissements successifs.
a Ce problème, en apparence insoluble, Watt l'a résolu par la méthode la plus simple : il lui a suffi d'ajouter, à l'ancien dispositif de la machine, un vase totalement distinct du cylindre et ne communiquant avec lui qu'à l'aide d'un tube étroit armé d'un robinet. Ce vase, qui porte aujourd'hui le nom de condenseur, est la principale des inventions de Watt. Expliquons son mode d'action :
« S'il existe une communication libre entre un cylindre rempli de vapeur et un vase vide de vapeur et d'air, la vapeur du cylindre passera en partie et très-rapidement dans le vase; l'écoulement ne cessera qu'au moment où l'élasticité sera la même partout. Supposons qu'à l'aide d'une injection d'eau, abondante et continuelle, le vase
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soit maintenu constamment froid dans toute sa capacité et dans ses parois, alors la vapeur s'y condensera dès qu'elle y arrivera; toute la vapeur, dont le cylindre était primitivement rempli, viendra s'y anéantir successivement; ce cylindre se trouvera ainsi purgé de vapeur, sans que ses parois aient été le moins du monde refroidies; la vapeur nouvelle, dont il pourra devenir nécessaire de le remplir, n'y perdra rien de son ressort.
« Le condenseur appelle entièrement à lui fa vapeur du cylindre, d'une part, à cause qu'il contient de» l'eau froide ; de l'autre, parce que le reste de la capacité ne renferme pas de fluides élastiques; mais dès qu'une première condensation de vapeur s'y est opérée, ces deux conditions de réussite ont disparu : l'eau condensante s'est échauffée ea absorbant le calorique latent de la vapeur ; une quantité notable de vapeur s'est formée aux dépens de cette eau chaude; l'eau froide contenait d'ailleurs de l'air atmosphérique qui a dû se dégager pendant son échauffement. Si après chaque opération on n'enlevait pas cette eau chaude, cette vapeur, cet air que le condenseur renferme, il finirait par ne plus produire d'effet. Watt opère cette triple évacuation à l'aide d'une pompe ordinaire, qu'on appelle la pompe à air, et dont le piston porte une tige convenablement attachée au balancier que la machine met en jeu. La force destinée à maintenir la pompe à air en mouvement, diminue d'autant la puissance de la machine ; mais elle n'est qu'une petite partie de la perte qu'occasionnait, dans l'ancienne méthode , la condensation de la vapeur sur les parois refroidies du corps de pompe.
« Signalons encore les avantages d'une autre invention de Watt. Quand le piston descend dans la machine de
>'ewcommen, c'est que l'atmosphère le pousse. Cette atmosphère est froide; elle doit donc refroidir les parois du cylindre métallique, ouvert par le haut, quelle va successivement couvrir sur toute leur étendue. Ce refroidissement n'est racheté, pendant la course ascensionnelle du piston , qu'au prix d'une certaine quantité de vapeur. Il n'existe aucune perte de ce genre dans les machines modifiées de Walt. L'action atmosphérique en est totalement éliminée, çt voici comment ;
« Le cylindre est fermé dans le haut par un cylindre métallique , percé seulement à son centre d'une ouverture garnie d'étoupe grasse et bien serrée , à travers laquelle la tige cylindrique flu piston se meut librement , sans donner pourtant passage à l'air ou à la vapeur : le piston'partage ainsi le cylindre en deux capacités distinctes et fermées. Quand il doit descendre, la vapeur de la chaudière arrive librement à la capacité supérieure par un tube convenablement disposé, et le pousse de haut en bas, comme le faisait l'atmosphère dans la machine de Newcommen. Ce mouvement n 'éprouve pas d'obstacle, attendu que, pendant qu'il s'opère, le bas du cylindre tout seul est en communication avec le condenseur où toute la vapeur inférieure va se liquéfier. Dès que le piston est jentièrement descendu , il suffit de la simple rotation d'un robinet pour que les deux parties du cylindre, situées au-dessus et au-dessous du piston, communiquent entre elles; pour que ces deux parties se remplissent de vapeur au même degré d'élasticité ; pour que le piston soit tout autant poussé de haut en Las que de bas en haut; pour qu'il remonte à l'extrémité du cylindre, comme dans la machine atmosphérique de Newcommen , par la seule action d'un léger contre-poids.
« En poursuivant ses recherches sur les moyens d'économiser la vapeur, Watt réduisit encore presque à rien la porte qui résultait du refroidissement par la paroi extérieure du cylindre où joue le piston. A cet effet, il enferma ce cylindre métallique dans un cylindre de bois d'un plus grand diamètre , et remplit de vapeur l'intervalle annulaire qui les séparait.
« La machine n'était encore qu'une simple pompe, un simple moyen d'épuisement; en peu d'années, Watt va la transformer en un moteur universel et d'une puissance indéfinie. Son premier pas dans cette voie fut la création de la machine à double effet.
^ Le cylindre est fermé, l'air extérieur n'y a aucun accès; c'est la pression de la vapeur et non celle de l'atmosphère qui fait descendre le piston ; c'est à un simple contre-poids qu'est dû le mouvement ascensionnel , car à l'époque où ce mouvement s'opère , la vapeur, pouvant circuler librement entre le haut et le bas du cylindre, presse également le piston dans les deux sens opposés. Chacun voit ainsi que la machine modifiée, comme celle deNewcommen, n'a de force réelle que pendant l'oscillation descendante du piston.
« Un changement très-simple remédiera à ce grave défaut et nous donnera la machine à double effet. Dans la machine connue sous ce nom, comme dans celle que nous avons appelée machine modifiée, la vapeur de la chaudière, quand le mécanicien le veut, va librement au-dessus du piston et le pousse sans rencontrer d'obstacle, puisque au même moment la capacité inférieure du cylindre est en communication avec le condenseur. Ce mouvement une fois achevé, et un certain robinet ayant été ouvert , la vapeur provenant de la chaudière
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ne peut se rendre qu'au-dessous du piston , et elle le soulève ; la vapeur supérieure qui avait produit le mouvement descendant, allant alors se liquéfier dans le condenseur, avec lequel elle est à son tour en libre communication. Le mouvement contraire des robinets replace toutes les pièces dans l'état primitif, dès que le piston est en haut de sa course. De la sorte , les mêmes effets se reproduisent indéfiniment.
« Le moteur, comme on le voit, est ici exclusivement la vapeur d'eau, et la machine, à cela près d'une inégalité dépendante du poids du piston , a la même puissance soit que le piston monte, soit qu'il descende. Voilà pourquoi , dès son apparition , elle fut justement appelée machine à double ejfet.
k Pour rendre son nouveau moteur d'une application commode et facile, Watt eut à vaincre d'autres difficultés. Il fallut d'abord chercher les moyens d'établir une communication rigide entre la lige inflexible du piston oscillant en ligne droite et un balancier oscillant circulairement. La solution qu'il a donnée de cet important problème est peut-être sa plus ingénieuse invention.
« Parmi les parties constituantes de la machine à vapeur, vous avez sans doute remarqué certain parallélogramme arliculé. A chaque double oscillation , il se développe et se resserre avec le moelleux , j'ai presque dit avec la grâce qui vous charme dans un acteur consommé. Suivez attentivement de l'œil le progrès de ses diverses transformations, et vous les trouverez assujetties aux conditions géométriques les plus curieuses, et vous verrez que trois des angles du parallélogramme décrivent dans l'espace des arcs de cercle, tandis que le quatrième, tandis que l'angle qui soulève et abaisse la tige du pis-
ton se meut à très-peu pires en ligne droite. L'immense utilité du résultat frappe encore moins les mécaniciens que la simplicité des moyens à l'aide desquels Watt l'a obtenu.
« De la force n'est pas le seul élément de réussite dans les travaux industriels , la régularité d'action n'importe pas moins. Mais quelle régularité attendre d'un moteur qui s'engendre par le feu , à coups de pelletées de charbon , et même de charbons de différentes qualités, sous la surveillance d'un ouvrier quelquefois peu intelligent, presque toujours inattentif? La vapeur motrice sera d'autant plus abondante , elle affluera dans le cylindre avec d'autant plus de rapidité, elle fera marcher le piston d'autant plus vite que le feu aura plus d'intensité. De grandes inégalités de mouvement semblent donc inévitables. Le génie de Watt a dû pourvoir à ce défaut capital. Les soupapes par lesquelles la vapeur débouche de la chaudière, pour entrer dans le cylindre, n'ont pas une ouverture constante. Quand la marche de là machine s'accélère, ces soupapes se ferment en partie; un volume déterminé de vapeur doit employer dès lors plus de temps à les traverser, et l'accélération s'arrête. Les ouvertures des soupapes se dilatent , au contraire , lorsque le mouvement se ralentit. Les pièces nécessaires à la réalisation de ces divers changements lient les soupapes avec les axes que la machine met en jeu, par l'intermédiaire d'un appareil dont Watt trouva le principe dans le régulateur des vannes de quelques moulins à farine , qu/il appela le governor, et qu'on nomme aujourd'hui régulateur à force centrifuge
.... a Dépuis peu d'années , on a trouvé un grand avantage à ne pas laisser uno libre communication entre
la chaudière et le cylindre , pendant toute la durée do chaque oscillation de la machine; cette communication est interrompue quand le piston , par exemple , arrive au tiers de sa course. Les deux tiers restant de la longueur du cylindre sont alors parcourus en vertu de la vitesse acquise et surtout par l'effet de la détente de la vapeur. Watt avait déjà indiqué ce procédé. De trèsbons juges placent la détente, quant à l'importance économique, sur la ligne du condenseur. Dans un moment où tant de personnes s'occupent de machines à vapeur à rotation immédiate , je commettrais un oubli impardonnable si je ne disais pas que Watt y avait non-seulement songé, ainsi qu'on en trouve la preuve dans ses brevets, mais encore qu'il en exécuta. Ces machines, Watt les abandonna, non qu'elles ne marchassent point, mais parce qu'elles lui parurent, sous le rapport économique, inférieures aux machines à double effet et à oscillations reclilignes. »
Chemins de fer.— C'est vers l'an 4630 qu'on commença à faire usage, pour le service de certaines manufactures en Angleterre, de doubles voies de madriers, parallèlement fixés sur le sol. Dans ce système, les jantes des roues des chariots étaient garnis d'un rebord , au moyen duquel ceux-ci étaient maintenus constamment dans la direction tracée. Sur ces routes en bois, un cheval pouvait traîner un poids double de ce qu'il traîne sur une route ordinaire. Le peu de solidité et de durée que présentaient ces voies en bois obligea bientôt de les revêtir de plaques de fer ou de fonte dans les parties où le frottement était le plus énergique. En 4767, on employa exclusivement la fonte. Les premières ornières
qu'on fit de cette manière consistaient en bandes plates, avec un rebord ou épaulement à l'intérieur de la voie. Cependant on sentit bientôt l'avantage de construire les chemins à ornières saillantes et en fer malléable. Un cheval peut transporter sur ces routes un poids égal à sept fois et demie celui qu'il traînerait sur une route ordinaire. Les chemins ont deux voies ou une seule. Dans le premier cas, une voie sert pour la venue des chariots, et l'autre pour le retour; dans le second cas, les voitures se croisent ou se dépassent dans des places de rencontre déterminées, où l'on établit à cet effet une double voie. Dans l'origine , on n'employa que des chevaux comme puissance motrice appliquée aux chariots de transport. En 1788, on imagina de faire agir le poids même des chariots descendant le long de plans inclinés, au moyen d'une combinaison de poulies, sur les chariots gravissant l'un quelconque des flancs de la colline. Bientôt après, on commença à placer au sommet des rampes des machines à vapeur qui firent tourner un treuil sur lequel s'enroulait une corde fixée par l'une de ses extrémités aux chariots qu'il fallait élever. En 1804 commencent les premiers essais sérieux de faire usage de machines locomotives.
Locomotives. — En 1759, le docteur Robinson, savant anglais, contemporain et ami de James Watt, conçut l'idée d'appliquer la force motrice de la vapeur à la traction des voitures. Ce projet n'eut pas de suite, par la raison qu'à cette époque on ne faisait usage de la vapeur qu'à la pression atmosphérique, ce qui nécessitait un appareil de condensation et partant un poids considérable pour la machine. Néanmoins, en 1784, Watt indi-
qua les moyens de construire une locomotive à condensation ; mais il ne donna pas non plus suite à cette idée. En 4802, l'emploi de la vapeur à haute pression étant devenu plus familier. MM. Trevitick et Vivian mirent les premiers à exécution l'idée du docteur Robinson.
En 4 804, une machine construite par eux fut employée pour le service d'une mine à Merthyr Tydvil , dans la partie méridionale du pays de Galles. Elle remorquait, sur un petit chemin de fer de trois lieues, 400,000 kilog. de houille avec une vitesse de deux lieues à l'heure. Le principal inconvénient qu'elle présentait était de ne pouvoir se tenir longtemps en vapeur. Il fallait, pour être sûr de parcourir le trajet d'un seul trait sans rester en route , emmagasiner, dans la partie supérieure de la chaudière, une quantîté notable de vapeur; en d'autres termes, partir avec une pression de trois ou quatre atmosphères, et ouvrir modérément le régulateur, de manière à fonctionner tout au plus à deux atmosphères et demie pendant la marche.
En 4811, M. Blenkensop, mécanicien anglais, fit exécuter une locomotive qui se distinguait particulièrement par la disposition qu'il adopta pour obtenir l'adhésion des roues sur le sol. Il parait qu'à cette époque, où le poids de la locomotive était trop faible pour produire l'adhérence, on était persuadé que les roues devaient glisser; toujours est-il que M. Blenkensop munit ses roues de dents engrenant avec des crémaillères qui régnaient sur toute la longueur de la voie.
En 1812, MM. Williams et Êdouard Chapman, sans doute pénétrés de la même idée que M. Blenkensop, construisirent une locomotive dont l'avancement avait lieu au moyen d'une roue dentée engrenant avec une
chaîne qui régnait sur toute la longueur du chemin.
En 4 843, M. Brunton, mécanicien anglais, imagina une locomotive dont l'avancement avait lieu au -moyen d'articulations placées à l'arrière et fonctionnant d'une manière analogue à celle des jambes d'animaux.
On en était là lorsque M. Blackett , ingénieur anglais , prouva, par des expériences directes sur une locomotive ^u'il plaça au chemin de fer de Wylan, que l'adhérence des roues ordinaires sur les rails était suffisante ponr remorquer la charge que I on mettait à la suite des locomotives. Il fallait seulement que la charge fut répartie convenablement 6ur les roues.
Bientôt après, M. Stephenson^ aidé de M. Dood , substitua des chaînes «ans fin aux engrenages directs. Il donna à sa machine deux cylindres au lieu d'un et des ressorts de suspension. Chaque cylindre agissait sur une paire de roues.
Vers la même époque parut la Sans - Pareille de M. Hackworth, laquelle avait aussi ses deux cylindres verticaux ; mais cette fois les deux cylindres n'agissaient plus que sur un seul essieu coudé, il n'y eut plus, comme aujourd'hui, qu'une paire de roues travailleuses. Les antres roues sont entraînées par le mouvement de celles-ci.
Après la Sans-Pareille vint la Fusée de Stephenson , qui en dînerait uniquement en ce que les cylindres, au lieu d'être verticaux , étaient inclinés à 45 degrés.
Les locomotives laissèrent encore quelque chose à désirer. On marchait bien , mais pas longtemps, la vapeur tombait trop vite ; l'injection de vapeur dans la cheminée activait le tirage, mais la surface de chauffe élait insuffisaute. Pour l'augmenter, le Français M. Séguin , et l'An-
glais M. Stephenson , inventaient, chacun de son côté, en 4 829 , le système de tubes de cuivre qui traversent la chaudière en recevant la chaleur et une bonne partie des matières incandescentes que l'activité de la llamme enlève au foyer. On débuta par 25 tubes de 5 centimètres de diamètre ; on ne tarda pas à aller jusqu'à 50, 75, 400 , 425 môme et plus, de 4 centimètres et 4/2 en moyenne.
L'inauguration du chemin de fer de Liverpool à Manchester, le premier appelé à rendre de si grands services à la civilisation', fut marquée par un accident bien déplorable.
Celait le 45 septembre 4839, à neuf heures et demie du matin, huit locomotives étaient réunies à l'entrée du tunnel de Liverpool. Le duc de Wellington arriva à dix heures et fut reçu avec enthousiasme par la foule, qui était immense. Au moment où le magnifique wagon préparé pour Sa Grâce déboucha du tunnel , la musique militaire joua Pair : « Voici le héros conquérant qui s'avance », et la foule éclata en joyeux hourrahs.
Le cortège quitta Liverpool à onze heures moins vingt minutes, remorqué par les huit locomotives dans l'ordre suivant : — La Northumbrienne remorquant les directeurs et les invités de distinction , parmi lesquels le duc de Wellington; — le Phénix , avec drapeau vert; — V Etoile du nord, avec drapeau jaune; — La Fusée, avec drapeau bleu clair; — le Dard, avec drapeau amarante; — La Comète, avec drapeau rouge vif; — la Flèche, avec drapeau violet; — Le Météore, avec drapeau brun.
A la sortie du petit tunnel de Liverpool, la Nortkumbrienne prit la voie de droite avec ses trois wagons ,
dont le premier portait les musiciens, le second le duc de Wellington et d'autres personnages de distinction , le troisième les directeurs. — Les sept autres locomotives prirent la voie de gauche. Le Phénix et l 1 Étoile du nord remorquaient chacun cinq wagons; — la Fusée trois; — le Dard, la Comète , la Flèche et le Météore, chacun quatre. Le cortège se composait de 772 personnes.
On ne marchait pas à une vitesse de plus de cinquante ou soixante milles à l'heure (trois lieues au plus). La Northumbrienne accélérait ou retardait sa marche, afin de permettre au duc de Wellington de bien examiner les parties les plus remarquables des travaux. A la station de Parkside, les locomotives s'arrêtèrent pour renouveler la provision d'eau. Avant de quitter Liverpool, on avait bien recommandé à tout le monde de ne point descendre des wagons ; la même recommandation figurait dans le programme imprimé et distribué à tous. Sans en tenir compte, MM. Huskisson, ministre de l'intérieur, Williams Holmes, membre du parlement, et quelques autres voyageurs des wagons de la voie de gauche, descendirent à la station de Park3ide, les deux premiers dans l'intention d'aller échanger quelques paroles avec le duc de Wellington dont le wagon occupait la voie de droite. M. Huskisson et le duc se serraient cordialement la main, lorsque sur la voie de gauche on vit la Fusée se remettre en marche. Les voyageurs descendus s'empressèrent de se ranger. On criait : Montez, montez. Quelques-uns furent assez lestes pour le faire, eu s'accrochant comme ils purent. D'autres se réfugièrent derrière le wagon du duc. M. Huskisson, vieillard de soixante ans, eut un moment d'indécision. Sa pre-
mière pensée fut de traverser la voie de gauche en avant de la Fusée ; mais la hauteur de rencaissement de la voie à cet endroit l'effraya. M. Holmes, qui se trouvait dans la même situation, prit son parti sur-le-champ; il se serra le plus près possible contre le wagon du duc. L'espace entre les deux voies est juste de quatre pieds (des pieds anglais qui ont un douzième moins que les nôtres). Le wagon du duc débordait de deux pieds, et la Fusée d'environ six pouces ; il restait une largeur de dix-huit pouces, suffisante pour qu'un homme ne fût pas atteint. M. Holmes, abrité de la sorte, avait vu l'indécision du ministre, il lui cria : Au nom du ciel, monsieur Huskisson, ne bougez pas. Cependant M. Huskisson s'était cramponné à la portière du wagon du duc lorsque la Fusée arriva. Cette portière ouverte débordait tellement, que la Fusée la heurta violemment. M. Huskisson tomba d'une manière si malheureuse, que sa jambe gauche se trouva sur la voie de la Fusée et fut broyée par une roue.
Le comte de Wilton, M. Holmes et M. Parkes relevèrent le malheureux, dont les premières paroles furent : a Je suis un homme mort. Que Dieu ait pitié de mon âme! » On lui banda la jambe avec un mouchoir pour arrêter l'effusion du sang, on détacha les deux derniers wagons de la Northumbrlenne, et elle partit à toute vitesse pour Eccles, emportant, dans le wagon qui avait été destiné aux musiciens, la noble et première victime que la vapeur, transformée en cheval, venait de réclamer. Le comte de Wilton, M. Stephenson et deux médecins qui s'étaient trouvés parmi les invités, l'accompagnèrent.
On se consulta pour savoir ce qu'il y avait de mieux à faire après ce déplorable accident. Le duc de Wellington
insistait vivement ipour que 4e cortège n'allât pas plus loin et reprit le çhemin de Liverpool. Cependant, après quelque délibération, la proposition fut abandonnée; et Ton décida d'achever la cérémonie d'inauguration du chemin de fer, dans la crainte de causer trop d'alarme et d'effroi, pour l'avenir, parmi les populations qui étaient accourues de toutes parts et qui bordaient le chemin.
Le wa^on du duc et celui des directeurs furent attachés derrière ceux que remorquait le Phénix, et le cortège prit lentement sa marche vers Eccles, où le duc et ses amis s'arrêtèrent pour avoir des nouvelles de M. Huskisson.
La Northumbrienne, après l'avoir déposé à Eccles, avait couru jusqu'à Manchester, d'où elle avait ramené auprès du blessé M. Ransome et d'autres chirurgiens. On laréaltela au wagon ducal, et le cortège, rétabli dans l'ordre qu'indiquait le programme, atteignit Manchester, La A'orthumbrienne , avec le duc et les directeurs, touchaient le débarcadère à trois heures moins un quart, un peu avant les autres locomotives.
M. Huskisson avait été transporté chez le vicaire d'Eccles. Les chirurgiens le trouvèrent en proie à d'horribles souffrances, mais plein de courage et d'une résignation admirable. Les os de la jambe étaient broyés en menus fragments, l'os de la cuisse était rompu en plusieurs morceaux vers le milieu; l'amputation n'était point praticable. Dans la soirée, le vicaire, M. Blackburne, lui donna la communion etàmistress Huskisson. «Le pays, dit le mourant, a eu de moi tout ce que je pouvais lui donner. J'ai la conviction qu'il rendra justice à mon caractère politique. Le peu de jours que je pouvais espérer encore, je ne les regrette pas pour moi, ajoula-t il
en serrant la main de sa femme et la regardant avec tendresse, mais pour ce qui m'était cher et que je laisse après moi. » Son agonie se prolongea jusqu'au lendemain.
Navires primitifs. — Voici un passage du voyageur Marco Polo sur la construction, au xiii* siècle, des navires de l'Inde. Telle a dû être l'histoire de la construction primitive des vaisseaux chez bien des peuples.
Les navires d'Ormuz sont très-mauvais et dangereux, et les marchands y sont fort exposés. La raison en est qu'ils ne joignent pas les bordages avec des clous, parce que le bois qu'ils emploient est dur et fragile comme des vases de terre, et que lorsqu'on y enfonce un clou, il se rebrousse et se rompt. Mais ils percent les planches le plus légèrement qu'il leur est possible, avec des vilebrequins (trivelle di ferro) dans les extrémités, puis ils y enfoncent des chevilles de bois avec lesquelles ils les joignent. Ensuite ils les lient ou plutôt ils les cousent, avec un gros fil tiré de l'écorce des noix des Indes, ou cocos, qui sont fort grandes et qui ont au-dessus des fils comme du crin de cheval. On les met dans l'eau et quand la substance en est pourrie, ces fils restent nets et on en fait des cordages, avec lesquels ils lient leurs navires et qui durent longtemps dans l'eau. Ils ne se servent point de goudron pour empêcher que leurs navires ne se pourrissent, mais ils se servent d'huile de poisson mêlé avec de l'éloupe.
Bateaux à vapeur. — L'honneur de l'invention des bateaux à vapeur est disputé vivement par les Français et les Anglais. Nous citons en notre faveur les expé-
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riences faites par du Quel dès Tan 4669 pour substituer l'usage des roues à celui des rames; et ce qui est d'un plus grand poids, le livre de Papin imprimé à Casse!, en 4 695, Recueil de diverses pièces touchant quelques machines. Il y discute avec de très-grands détails l'application de la force de la vapeur aux roues à palettes pour faire avancer les navires. Les Anglais opposent une patente prise en 1732 par leur compatriote Jonathan Hull, et un livre publié à Édimbourg , en 4 787, dans lequel Patrick Miller indique la possibilité de faire agir, au moyen de 4a vapeur, des roues pour faire cheminer un bateau sur un canal.
Si nous passons de la question de projet à celle de la chose exécutée, nous voyons, en France, Périer construire le premier bateau à vapeur en 4775; de Jouflïoy se livrer, en 4778, à de nouvelles expériences sur le même sujet à Baume-les-Dames. En 1784, il construisit sur la Saône un bateau dont la longueur n'était pas moindre de quarante-six mètres, et la largeur de quatre mètres et demi
Chez nos voisins, nous trouvons les essais de Miller de 4794 ; ceux de lord Stanhope de 4795; ceux de Simington, en Écosse, de 4804. Nous arrivons ainsi aux tentatives, d'abord infructueuses, de Fulton et de Livingston, à Paris, en 4803.
A Fulton reste la gloire d'avoir construit, à New York, en 4807, le premier bateau à vapeur auquel on n'ait pas renoncé après quelques essais.
L'Angleterre posséda son premier bateau à vapeur
I. Voy. sur le bateau du marquis de Jouffroy et le premier essai qui en fut fait sur la SaOne avec le plus gran.1 succès, un article très-intéressant de la Ret ue du Lyonnais.
utile, en 1812. Ce navire, destiné au commerce et au transport des voyageurs, naviguait sur la Clyde; il s'appelait la Comète. En 1813, un second bateau à vapeur fit la traversée de Yarmouth à Norwich.
Le Français Delisle, capitaine du génie, est l'inventeur du propulseur à hélice, qu'il proposa, dès 1823, au ministre de la marine, mais que nous n'avons expérimenté que plusieurs années ensuite, après que les Anglais l'eurent fait passer dans la pratique. La France eut enfin le Napoléon, navire à hélice, construit par M. Normand. Un autre Français, M. Sauvage, avait compris aussi toute l'importance de celte fdée, qu'il espéra perfectionner par un autre mode de construction de l'hélice ; mais malgré tous ses efforts, il ne put jamais réaliser d'essais sur une échelle suffisante. Cependant il put enfin voir son système appliqué par M. Smith sur le navire YArchimède.
En décembre 1849, une société d'actionnaires discutait à Londres sur la préférence à donner aux roues à aubes ou à l'hélice, dans la construction des paquebots destinés à faire un service sur l'Atlantique, de Liverpool au Brésil. On s'accorda à reconnaître que les roues à palettes, qui fonctionnent sur toutes les mers lointaines, s'étaient parfaitement conduites, jusqu'ici sous les différents rapports de vitesse, sûreté, puissance et précision. « Les navires, fut-il dit, sont tous sujets à des accidents; ceux à roues à palettes ont éprouvé des accidents de toute nature dans leur mécanisme; mais jamais, depuis une dizaine d'années, on n'a vu un tefnavire mis hors de service par suite d'un détraquement de ses machines, ou même empêché d'accomplir sa traversée pour ud pareil motif. Un tel navire ne dépend pas d'un propulseur
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unique, il peut marcher soit avec une roue, soit avec deux, soit en appliquant l'effet d'une ?eule machine à une seule roue, soit en lui appliquant l'effet des deux machines; et dans chacun de ces cas il conservera encore moitié, et quelquefois les trois quarts de sa vitesse moyenne. Il y a donc un degré de certitude dans les voyages avec navire à roues à palettes, avantage qu'on n'aurait pas avec le propulseur à hélice : que l'hélice se brise ou se dérange, le vaisseau se trouve à la merci des vents et des vagues au milieu de l'océan, ou peut-être dans une position dangereuse sous un vent qui le jette à la côte. Une hélice dérangée no peut se réparer que dans un port, et le vaisseau pour le gagner doit se fier à ses voiles. Cependant c'est pour l'ordinaire par les mauvais temps que de pareils accidenlsarrivent,alorsque le vaisseau a contre lui les flolsel le vent. Le navire à hélice ainsi désemparé aurait donc bien de la chance d'accomplir son voyage avec quelque régularilé. D'un autre côté, mettons les choses au pis, supposons (ce qui n'est encore arrivé à aucun de nos paquebots à vapeur), supposons qu'un accident dérange à la fois les deux roues; il reste encore la possibilité de réparer tant bien que mal le dommage à la mer, autant qu'il ne s'agisse point de l'arbre principal, le vaisseau est remis en état de marchera une moindre vitesse et d'atteindre sa destination. Ajoutons que dans les expériences faites jusqu'à ce jowr, l'hélice n'a point encore donné une vitesse égale à celle qu'on obtient par les roues. On répondra que peut-être le système de l'hélice n'est encore que dans son enfance, et qu'il est appelé à donner des résultats plus br illants ; mais pouvonsnous dire que le système de roues à palette* a atteint
son dernier degré de perfectionnement? »
Boussole. — Un mémoire fort curieux du savant M. Klaproth est le document à consulter sur l'origine de la boussole.
Les Chinois sont le peuple qui ait le premier connu la propriété de l'aimant'. Ils le nommait Thm-chy, qui peut se traduire par pierre qui aime, notre mot aimant n'en serait que la traduction? « Cette pierre, diHin écrivain chinois, attire le fer comme une tendre mère qui fait venir son enfant à elle. » Un autre observe « que si cette pierre n'avait pas un amour pour le fer, elle ne le ferait pas venir à elle. «Dans l'Inde ancienne, l'aimant passait également pour une pierre capable d'un grand attachement, et elle porte en sanscrit le nom de tchoubaka, le baiseur.
Une tradition, qui parait à peu près aussi ancienne que le monde, rapportait que, dans une montagne de l'Inde, un berger, qui était à la recherche d'une de ses brebis égarées, sentit que sa chaussure ferrée et le bout ferré de son bâton adhéraient fortement à certain bloc noirâtre sur lequel il s'était reposé un instant : c'était la pierre d'aimant.
Voici un fait relaté dans les annales de l'empire chinois, sous une date qui correspond à Tan 2634 avan Jésus-Christ.
« L'empereur Hoang-ti, le troisième empereur mentionnédans les annales de la Chine, était inquiété par un parent rebelle Tchi Yeou, homme turbulent et chef de province, c'est-à-dire habile archer, qui avait fait des sabres, des lances pour opprimer l'empire et contre qui
I. Le père Lafilaa pense qae la propension de l'aimant a se tonrner vers le Nord, tient aux mines de fer qui se trouvent en si fraud nombre et presque eiclosiveiuent dans ceue parue- Un monde.
il avait eu déjà trois batailles à livrer. Comme il s'aperçut que des brouillards épais dérobaient l'ennemi à sa poursuite et que ses soldats s'égaraient, il fît construire un char qui indiquait le sud, pour reconnaître les quatre points cardinaux. De la sorte il put atteindre Tchi- Yeou, s'emparer de sa personne et le mettre à mort. »
On peut penser si les commentateurs, dont l'espèce abonde en Chine comme partout, se sont fait faute de disserter sur la construction de ce char, le premier de son espèce.
Vers le ix fi siècle de l'ère chrétienne, c'esl-à-dire environ trente siècles après l'événement, un empereur, jugeant qu'on avait eu le temps suffisant d'éclaircir la question, requit les savants de donner une conclusion définitive. Sur quoi les uns affirmèrent que le char primitif avait consisté en un petit pavillon roulant, aux quatre angles duquel étaient des dragons sculptés en bois : sur ce pavillon était la figure d'un génie également en bois» De quelque manière que le char se tournât ou se retournât, la main de cette figure montrait toujours le sud. D'autres ajoutèrent que le char avait dû être muni d'une boussole.
M. Klaproth, qui a l'avantage de venir encore environ dix siècles plus tacd, est d'avis que le mystère consista à placer une barre de fer aimantée, ou peut-être simplement une pierre d'aimant oblongue, dans le bras d'une figure de bois, qui se mouvait librement sur un pivot, et dont l'index montrait le sud. A l'appui de son opinion il cite un dessin et quelques lignes de texte empruntés à une moderne encyclopédie chinoise, publiée en \ 609. Le dessin représente un char et une petite figure humaine dont le bras droit est levé et étendu. Le texte porte :
« Ceci est le dessin d'un ornement de char dont les dimensions sont les suivantes : il a un pied quatre pouces deux lignes de hauteur; en bas, sa largeur est de sept pouces et quatre lignes. A l'extrémité du bois de l'essieu du char est pratiqué un trou rond de trois pouces sept lignes de diamètre. Dans ce trou se meut une goupille de la même grosseur, sur laquelle est placée la figure d'un homme sculpté en jade, dont la main montrait toujours le sud. Cette figure se mouvait dans le trou et y tournait. Il se ruait sur Tchi-Yeou (expression énergique pour rappeler que le char fut dans l'origine destiné à diriger la poursuite contre l'antique rebelle). »
M. Klaproth fait remarquer l'usage qu'avaient les Chinois de s'orienter non point vers le nord, mais vers le sud, en regardant le soleil (la pierre d'aimant, en l'absence de cet astre, leur donnait la direction du méridien du nord au sud). Le sud fut pour eux le nan ou thsian, le côté antérieur, celui qu'on devait avoir devant soi; le nord fut le pé ou héou, le côté postérieur; l'est fut le ioung ou chang, le côté supérieur le côté d'ascension, l'ouest fut le si ou hia le côté inférieur ou le côté Rabaissement. Le trône de l'empereur de la Chine est toujours tourné vers le sud et il en est de môme de la façade principale des édifices.
De tout ceci, l'on peut tirer la conséquence que, dans l'année 2634 avant Jésus-Christ , les Chinois connaissaient non-seulement la vertu de la pierre d'aimant pour attirer le fer, mais aussi celle d'affecter constamment la direction polaire, lorsqu'elle est supportée de manière à se mouvoir librement dans un plan horizontal, et peutêtre aussi sa vertu de communiquer ces deux propriétés au fer frotté contre elle.
Après le service rendu par elle à une tête couronnée en 2634, et justice faite de l'archer perturbateur, la pierre d'aimant rentra dans le repos. Il n'est plus question d'elle dans les annales officielles jusqu'en Tan 14 40 avant Jésus-Christ où elle eut l'honneur d'être utile à d'honorables ambassadeurs.
Les chefs et les vieillards à cheveux blancs d'une certaine contrée (que M. Klaproth suppose être le Tonquin actuel et la partie septentrionale de la Cochinchine ), ayant remarqué que depuis trois ans le ciel n'avait point envoyé des vents furieux ni de longues pluies, et que TOcéan n'était point sorti de ses limites, en avaient conclu qu'un saint personnage s'était montré dans le royaume du milieu, et qu'il était convenable d'adresser à l'empereur leurs félicitations et des faisans blancs en signe d'hommage. Comme le chemin était très-long, les montagnes hautes, les rivières profondes, on se dit qu'au lieu d'un seul ambassadeur, il serait plus prudent d'en envoyer trois. L'empereur d'alors avait nom Tching- Wang et pour premier ministre un sien oncle du nom de Tchevu-Kong. Il est probable que le jeune souverain se contentait de régner en laissant à l'oncle le soin de gouverner. Le premier ministre, qui probablement se reconnut pour le saint personnage dont le mérite avait été proclamé par les peuples de la contrée lointaine, fit un bon accueil aux ambassadeurs, les conduisit devant les images des anciens rois et offrit un sacrifice solennel dans le temple des ancêtres de la famille impériale. Quand les ambassadeurs voulurent retourner, ils eurent de la difficulté à retrouver leur chemin. Le premier ministre leur donna alors cinq chars de voyage, construits de manière à indiquer toujours le sud. Les ambassa-
deurs, à l'aide de ces chars, gagnèrent le bord de la mer dont ils longèrent les rivages et arrivèrent Tannée suivante dans leur pays. Les chars qui indiquaient le sud étaient toujours conduits devant, pour faire connaître la position des quatre points cardinaux et indiquer le chemin à la caravane.
Les recherches de M. Khiproth n'ont pu le conduire à trouver dans les écrivains Chinois, avant Tan 121 de l'ère chrétienne, rien qui indiquât positivement l'usage de l'aiguille aimantée se substituant à celui de la pierre d'aimant; mais dans le célèbre dictionnaire Chon lVen terminé cette même année 4SI, on lit, nous dit-il, à l'article aimant : c'est le nom d'une pierre avec laqu3lle on peut donner la direction à l'aiguille.
Comment se fît-il néanmoins que les chars à aimant tombèrent pendant longtemps en désuétude? Le lecteur n'exigera pas que nous lui en disions là dessus plus que n'en a dit M. Klaproth lui-même. Il se borne à constater que l'art de les construire paraît s'être longtemps perdu et n'avoir été retrouvé que vers l'an 235 de l'ère chrétienne. Cette fois, à cô é du nom de l'empereur pour la commodité duquel ils sont destinés, les historiens, mieux inspirés, rapportent le nom beaucoup plus intéressant de Ma-Kium, leur constructeur habile. Le char à aimant fait dès lors partie des équipages de la maison impériale. Les grands dignitaires de l'empire en reçoivent parfois comme présents du monarque. Plus tard un autre constructeur, Kiai Fei, s'acquiert aussi de la célébrité. Vers l'an 450, Kouo-Chen-Ming reçoit l'ordre de fabriquer un char à aimant, il y travaille sans succès une année entière. La commande est donnée alors à Ma-Yo, qui réussit. Sa méthode fut trouvée parfaite, mais lui valut
d'être empoisonné par son rival, qui se servit pour cela de vin dans lequel il avait fait macérer des plumes de l'oiseau tchin. Les inventeurs français se jalousent, se dérobent leurs secrets, visent à se ruiner réciproquement, mais là du moins s'arrêtent les mauvais procédés entre confrères. *
Vers l'an 510, un certain Tsou-Tchoung-Tvhi reproduit un char à aimant d'après la mélhode de Ma-Yo.
De l'an 806 à 820, l'invention reçoit un nouveau perfectionnement, un mécanisme qui indique d'une manière certaine le chemin parcouru. Les cabriolets compteurs 1 qui ont circulé, à plusieurs reprises, dans Paris, ne sont pas, comme nous voyons, d'origine nouvelle. M. Klaproth donne la traduction d'un passage d'un livre chinois, où se trouvent quelques délails sur ce mécanisme appliqué à un char construit, en Tan 1027, par Lou-Tao- Loung, l'un des grands officiers de l'inférieur du palais, a Ce char n'avait qu'un timon et deux roues. II avait deux étages, dans chacun desquels était un homme de bois qui tenait droit un maillet de bois. Aussitôt que le char avait parcouru un /î, l'homme de bois de l'étage inférieur frappait un coup sur un tambour, et une roue placée à la moitié de sa hauteur tournait une fois. Après que le char avait parcouru dix H , l'homme de bois de l'étage supérieur donnait un coup sur une clochette. »
Les écrivains chinois prétendent, sans s'appuyer, il est vrai, de citations bien précises, que dès le milieu du ni e siècle de Père chrétienne, leurs navigateurs se dirigeaient déjà d'après le secours de l'aimant. Les annales,
I. L'empereur Commode, selon J. Capilolin, possédait uns voitureodomètre, et dès le milieu du xvue siècle on en retrouva le procédé de construction. L'Anglais Bettetteld le perfectionna en 1778 et 1781.
dit M. Klaproth, ont conservé l'itinéraire des commerçants chinois des vu* et vm e siècles. Leurs navires partaient de Canton, traversaient le détroit de Malacca, d'où ils allaient à l'île de Ceylan, au cap Comorin, à la côte de .Valabar, aux embouchures de lTndus et ensuite à Siraf et à l'Euphrate. Il est peu probable que des peuples qui, depuis Tan 121, connaissaient le secret de donner, à l'aide d'une pierre, la direction à l'aiguille, n'aient pas imaginé d'en faire usage dans des courses maritimes aussi longues.
Un ouvrage chinois du xi e siècle nous montre l'aiguille aimantée tombée dans l'usage le plus vulgaire et servant à l'amusement des bonnes et des enfants. «Les diseurs de bonne aventure frottent la pointe d'une aiguille avec la pierre d'aimant, pour la rendre propre à indiquer le sud. »
Dans les premières années du xn e siècle, entre Tan MM et 1117, un savant chinois, dans une histoire naturelle médicale, donne de la pierre d'aimant cette définition curieuse.
« L'aimant est couvert de petites pointes (poils) légèrement rougeûtres, et sa superficie est parsemée d'aspérités. Il attire le fer et s'unit à lui. C'est pourquoi on l'a appelé vulgairement la pierre qui hume le fer. La pierre nommée pierre bleue foncée est aussi un aimant de couleur noire. Quand on frotte avec l'aimant une pointe de fer, elle reçoit la propriété de montrer le sud ; cependant elle décline toujours vers l'est et n'est pas droite au sud. C'est pourquoi on prend un fil de coton neuf, qu'on attache, moyennant un peu de cire, gros comme la moitié d'un grain de moutarde, justement au milieu du fer, qu'on suspend de cette manière dans un endroit
où il n'y a pas de vent. Alors l'aiguille montre constamment le sud. Si l'on fait passer cette aiguille par une mèche (les mèches chinoises sont de petits tuyaux de rose.iu mince) qu'on pose ensuite sur l'eau, elle montre également le sud, mais toujours avec une déclinaison. »
Résumons-nous : Il est donc établi que, dès la plus haute antiquité, les Chinois ont connu la vertu de l'aimant d'attirer le fer, sa polarité, et peut- être même les vertus qu'il communique à l'aiguille aimantée; et qu'avant le xu e siècle, ils avaient observé les phénomènes de la déclinaison de l'aiguille aimanée.
Les choses n'ont pas marché aussi rapidement dans l'hémisphère que nous habitons. Tandis que là-bas, à nos antipodes, le piéton et le navigateur liraient déjà de cette découverte un assez bon parti, les Grecs et les Romains se contentaient d'admirer la pierre sans se douter qu'elle pût jouer un rôle utile dans leur civilisation.
Empédocle croyait à des atomes émanés de l'aimant et du fer, qui venaient s'équilibrer naturellement dans les pores de chacune de ces deux substances : c'était au?si l'opinion de Démocrite.
Platon, en parlant de la vertu des pierres héracîéennes, près do la ville d'Héraclée (certains commentateurs ont traduit pierres herculéennes, qui ont la force d'Hercule), prétend que cette vertu ne tient pas à l'attraction, mais à une perturbation et à une combinaison mutuelle des molécules, la nature ayant horreur du vide.
Aristote, qui résume en lui le savoir de toute la Grèce au lit* siècle avant Jésus-Christ, n'appelle pas l'aimant autrement que la pierre, c'est-à-dire la pierre par excellence. Diogène do Laërce dit que ce même Aristote avait
composé sur la pierre un traité (malheureusement il est perdu). Est-ce toujours de l'aimant seul que le gra,;d homme avait parlé, ou avait-il compris sous ce nom tout le règne minéral? Ce serait une question bien digne d'occuper messieurs de l'Académie des inscriptions ot belles- lettres. Ce qui nous fait craindre qu'Aristote, quoique si bien disposé à l'égard de l'aimant, n'ait été bref sur son compte dans le traité perdu, c'est que le poète latin Lucrèce, qui n'aurait pas manqué d'utiliser le savoir du philosophe grec, ne parait avoir connu l'ai* mant que fort légèrement. Il lui a consacré quelques beaux vers, « dans lesquels il prétend qu'un tourbillon de corpuscules ou de matière magnétique circule sans cesse autour de l'aimant et chasse l'air qui se trouve entre lui et le fer. L'air, dit-il, chassé de l'espace qui sépare ces deux corps forme un vide, lequel n'opposant plus aucune résistance à l'approche du fer, celui-ci est porté par une force impulsive , par l'air qui le pousse par derrière, comme le vent pousse le vaisseau en enflant la voile, et il est obligé par là de tendre avec impétuosité vers l'aimant et de s'unir à lui. »
On lit dans Plularque, aux questions platoniques : « Quant à l'ambre, il ne faut pas penser qu'il attire rien de ce qu'on lui présente non plus que fait la pierre de l'aimant, ne pareillement que rien qui en approche lui saute sus de Uii-mème: mais quant à la pierre, elle jette hors de soi ne sais quelles (luxions grosses, pesantes, et flatueuses, par lesquelles Tair contigu, venant à èlre entr'ouvert, pousse celui qui est devant lui et celui-là tournant à l'entour et rentrant en la place vide, force le fer et le pousse devant soi. Et quant à l'ambre, il a bien je ne sais quoi de flambant et d'esprit flatueux qu'il
jette dehors quand on le frotte par-dessus, parce que ses pores et petits pertuis s'ouvrent : ce qui en sortant fait môme eflVt que la pierre d'aimant et attire ce qui est auprès de lui, le plus léger et le plus sec, pour ce qu'il est plus g; êle et plus débile, car il n'est pas assez fort, ni n'a poids, ni violence, pour pouvoir pousser et chasser une grande quantité u'air; avec lequel il puisse venir à bout des plus grandes choses. iMais comment donc est-ce que cet air ne pousse ni le bois, ni la pierre, mais seulement le fer et l'amène à la pierre? Cette doute et difficulté est commune à tous ceux qui cuident que cet assemblement de ces deux corps se fasse ou par attraction de la pierre, ou par naturel mouvement du fer. Or le fer n'est ni trop rare, comme est le bois, ni trop serré comme l'or ou la pierre, mais a de petits trous, de petites voies et des aspérités raboteuses à cause de ces inégalités bien proportionnées et suitables à Pair, tellement qu'il ne coule pas si aisément par-dessus, mais a des arrêts et des prises, où il se peut affermir et prendre pied assez raisonnablement pour pouvoir pousser en avant et forcer le fer. jusques à ce qu'il aille baiser la pierre. Voilà les causes et raisons que l'on pourrait rendre de ces effets-là. »
Dans le traité d'isis et d'Osiris, le jnôme écrivain dit : « Davantage ils appellent la pierre de l'aimant l'osd'Orus et le fer l'os de Typhon, ainsi que l'écrit Manethus : car ainsi, comme le fer semble quelquefois suivre et se laisser tirer à l'aimant, et bien souvent aussi se retourne et repousse à rencontre, aussi le bon et salutaire mouvement qui a la raison du monde convertit et amène à soi et adoucit par remontrances de bonnes paroles celle dureté de Typhon, mais aussi quelquefois elle rentre
en soi-même et se cache et profonde en impossibilité. »
Dans son livre sur les propos de table, il prétend que la pierre d'aimant ne tire plus le fer quand elle est froltée d'ail.
On lit dans Pline : « Après avoir achevé de traiter des marbres, passons aux qualités remarquables des autres pierres, et commençons par l'aimant, comme éiant sans contredit la pierre la plus digne de nos considérations. Car est-il rien de plus surprenant et où la nature montre pour ainsi dire plus d'improbité ( improbitas) et s'écarte plus de ses propres lois? N'était-ce pas assez d'avoir, comme nous l'avons observé, doué les pierres de la voix (il parle de l'écho), de les avoir rendues capables de répondre à l'homme et de converser avec lui, malgré l'engourdissement et la raideur inflexible d'une telle substance? Voici qu'elle attribue à cette môme matière un sentiment sympathique et des mains invisibles. Quoi de plus dur et rebelle que le fer? Cependant il se laisse ici dompter, morigéner. Ce métal, qui soumet l'univers, ne peut résister à l'attraction de l'aimant. Il court après je ne sais quoi d'occulte et de vide, et lorsqu'il s'en est rapproché, il y tient et y adhère étroitement embrassé. L'aimant ou magnés est aussi appelé par celte raison sidérite, du grec sideros, fer. On le nomme aussi pierre d'Héraclée. Le nom de magnès, selon Nicandre,lui vient du pâ:re qui en fit la découverte, sur le mont Ida, en sentant ses souliers retenus à terre par les clous des semelles et sa houlette par le bout ferré.
« Il y a cinq sortes d'aimant, selon Sotacus, à savoir : celui d'Êthiop ; e, celui de la Magnésie, contrée qui confine à la Macédoine; celui de la campagne Hyriétique de Béotie; celui des environs d'Alexandrie et de Troade;
enfin celui de la Magnésie asiatique. Mais la première distinction spécifique et recherche essentielle à faire, c'est s'il est mâle ou femelle; la seconde , c'est quelle est sa couleur. Car l'aimant de la magnésie macédonique est noir, mi partie de roux; au lieu que celui de Béotie a plus (Je roux que de noir. Celui de ia Troade est noir, et d'ailleurs c'est un aima it femelle, et conséquemment sans force. Le pire de tous est celui de la Magnésie asiatique, lequel est blanc et n'attire point le fer; il ressemble à une pierre ponce. L'expérience a prouvé que plus l'aimant est bleu, meilleur il est. L'éthiopique est le plus réputé, et se vend son poids égal d'argent. 11 se trouve dans cette contrée sableuse de l'Ëthiopie que l'on appelle zhniris. Là se trouve aussi l'aimant hématite, qui 'est de couleur sanguine, et qui, broyé, rend une teinture de sang et une leinlure de safran L'hémaiite n'a pas, comme l'aimant, Aa propriété d'attirer le fer; une verlu exclusivement propre à l'aimant d'Éthiopie, c'est d'attirer un autre aimant. Au reste, toutes les sortes de magnés dont nous venons de parler ont des vertus médicales, et s'emploient chacune selon les doses convenables à chaque sorte. On en fait surtout d'excellents cataplasmes pour réprimer les fluxions des yeux. Calcinées et broyées, ces pierres guérissent les brûlures. Il y a en Éthiopie une montagne où l'on trouve la pierre théaméde, qui rejette et repousse toute espèce de fer. »
Dans son ouvrage sur la Cité de Dieu, saint Augustin raconte avoir assislé à une expérience sur l'aimant. « Nous connaissons la vertu que possède l'aimant d'attirer le fer. La première expérience que j'ai vue de la sorte m'a frappé d'une vive terreur. Je voyais un anneau de fer attiré par la pierre y rester suspendu; et puis, comme
si la pierre eût communiqué au fer attiré par elle sa propre vertu et l'eût partagée avec lui, ce môme anneau approché d'un autre l'attira et le tint également suspendu. De ia même manière que le premier anneau tenait à la pierre, le second anneau tenait au premier. Un troisième tint de même au second et un quatrième au troisième. Cette suite d'anneaux formait une chaîne, non point par entrelacement et contact des surfaces intérieures comme c'est Je cas ordinaire, mais seulement par contact à leur surface extérieure. Comment ne pas rester muet d'étonnement devant cette vertu d'une pierre, vertu qui nonseulement réside en elle, mais qu'elle communique à tant d'objets suspendus à elle, et qu'elle relient par d'invisibles liens 1 Mais voici quelque chose encore plus merveilleux à propos de celte pierre, et je le tiens d'un frère et mon coévéque Severus Miicvitanus. Il m'a raconté qu'à la suite d'un dîner où il avait été invité chez le comte de l'Afrique Bathanarius, il vit le comte prendre une pierre d'aimant, la tenir sous une plaque d'argent et poser un morceau d*j for sur la plaque. Il promena la pierre sous la plaque, et le fer suivit chaque mouvement, sans que 1 argent qui servait d'intermédiaire y participat en rien. Le fer allait et venait rapidement çà et là, obéissant au mouvement de la pierre promenée en dessous par la main de l'homme. Je rapporte ce que j'ai vu de mes yeux, et ce que j'ai ouï de quelqu'un en qui j'ai foi comme si j'avais vu moi-même. J'ajouterai que j'ai lu que l'aimant mis en contact avec le diamant cessa d'attirer le4er, et il relâche celui qu'il avait déjà attiré. »
L'expérience qui causa tant d'éionnement à saint Augustin était cependant déjà des plus anciennes pour les Grecs, puisqu'il en est parlé dans l'Io de Platon. Le phi-
losophe détermine précisément que c'est par communication de la vertu magnétique que cette chaîne se forme. « L'aimant, dit-il, qu'on appelle pien-e héraclite, n'attire pas seulement les anneaux de fer, mais il leur donne encore la mèm» force qu'il a d'attirer d'autres anneaux; de sorte qu'il se forme une longue chaîne de fer, la force venant originairement de la pierre d'aimant. »
Pline raconte que, dans un temple consacré à Arsinoé par son frère Ptolémée, l'architecte Dinocharès avait disposé à la voûte et au plancher deux pierres d'aimant, entre lesquelles la statue de fer d'Arsinoé demeurait suspendue, sans toucher ni le sol ni la voûte *. Quelques Pères de l'église rapportent un fait semblable pour l'idole du temple de Sérapis en Aquilée. Tout cela pourrait bien éire autant de traditions vulgaires et nullement véridiques, comme la tradition mahométane du tombeau de Mahomet suspendu par un pareil artifice. Le fait ayant été bien examiné a été reconnu faux. Le corps de Mahomet a été déposé en terre et n'en a pas été retiré.
Lisez sa vie par Jean Gaynier, il y est dit : « Quand il fut question d'enterrer l'apôtre de Dieu, il s'éleva une grande contestation entre ses compagnons. Les Mohogjeriens, qui étaient les Mecquois, voulaient qu'on le rapportât à la Mecque, le lieu de sa naissance; mais les 'Ansariens, qui étaient les Médinois, prétendaient qu'il demeurât chez eux, puisque Médine était le lieu de son asile et de son refuge. Il y eut un troisième parti de ceux qui disaient qu'il fallait le transporter à Jérusalem, qui est le lieu de la sépulture des prophètes. Comme la
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dispute s'échauffait, Abu-Beire intervint et décida qu'il serait enterré à Médine, assurant avoir entendu dire à l'apôtre de Dieu qu'un prophète ne doit être enterré qu'au lieu où il meurt.
« On creusa donc la terre dans la maison d'Aïesba et sous le lit dans lequel il avait couché. Ali fut le premier qui descendit dans lafjsse après qu'on y eut déposé le corps, et après lui descendirent successivement tous ceux qui avaient eu le soin des funérailles. Kolham, fils d'Al-Abbas, fut le dernier qui y descendit, et ainsi il a été celui des mortels qui ait approché le dernier le plus près de l'apôtre de Dieu. Abu-Tolhal, ansarien, avait creusé la fosse. »
La vertu principale de l'aimant, sa vertu de polarité, demeura donc inconnue aux deux brillantes civilisations grecque et romaine. Cependant la boussole que nous avons montrée devenant peu à peu d'un usage vulgaire dans les mers de l'Inde, durant les dix premiers siècles de l'ère chrétienne, passa aux Arabes, qui à l'époque des croisades, c'est-à-dire au plus tôt vers l'an 1400, l'auront transmise rux Européens. %
Les Arabes en avaient-ils depuis longtemps connaissance? Nous remarquerons comme une circonstance singulière, bien qu'on n'en puisse tirer aucune conclusion définitive, qu'il n'est fait nulle mention de la boussole dans le travail d'un célèbre astronome arabe, Ibn- Younis , travail qui porte le nom de grande fable hakémite et qui fut composé vers l'an 1107.
Les écrivains arabes citent souvent un ouvrage écrit en arabe, rempli de puérilités, portant le titre de Livre des pierres^ et qu'ils préîendent à tort être une traduction d'un traité d'Aristote. La Bibliothèque impériale de
Paris possède encore aujourd'hui un manuscrit arabe qui le reproduit par extraits. M. de Sacy en a pris connaissance. Il y est dit : « qu'Aristote, dans son traité des pierres, de leurs natures, de leurs couleurs, de leurs variétés et des mines où elles se trouvent, avait parlé de sept cents sortes de pierres, dont plusieurs ne sont connues que des seuls artistes qui les travaillent et les mettent en œuvre; mais que quant au commun des hommes, les pierres qui leur sont inconnues surpassent en nombre celles qu'ils connaissent. L'auteur du présent extrait, jugeant donc que s'il décrivait dans cet ouvrage toutes les parties dont Arislote avait fait mention , la plupart des lecteurs ne sauraient pas même souvent de quoi il voudrait parler, s'est borné à ce qui pourrait être d'une utilité générale, et n'a fait entrer dans son livre que cent espèces de pierres, qu'il considère sous deux points de vue : leur emploi dans les arts et leurs usages en médecine. » Or, dans cet extrait, il n'est nullement question de la pierre d'aimant.
Mais deux écrivains du moyen âge, Albert Legrand et Vincent de Beauvais ont reproduit dans leurs ouvrages, vers le milieu du xm e siècle, certains passages qu ils déclarent emprunter au prétendu traité d' Arislote, et qui y auront été ajoutés par un autre copiste arabe. Ces passages ne sont curieux qu'en ce qu'ils donnent la portée de ce que les Arabes savaient au sujet de l'aimant, entre l'an 1007 et le milieu du xin* siècle.
Alhert Legrand, dans son latin du moyen âge (et Vincent de Beauvais répète à peu près dans les mômes termes) écrivait : « Il est un côté de l'aimant qui a la verlu de saisir le fer dans la direction du zoron, c'està-dire du septentrion, et les matelots en font usage. Le
cité opposé de l'aimant tire vers Vaphron, c'est-à-dire vers le pôle méridional; et si vous approchez le fer vers le côté zoron, le fer se tourne vers zoron, et si vous l'approchez du côté opposé, il se tourne droit vers
aphron Il y a un certain aimant qui attire la chair
humaine. L'homme qui vient à être attiré par cet ain^int, se sent pris d'un rire forcé et reste attaché à la pierre jusqu'à ce qu'il meure, pour peu que ia pierre 6oit d'une bonne taille. Il y a un aimant qui attire les poils, un autre l'eau, un autre les poissons. »
Ici, M. Klaproth remarque le mauvais emploi, fait par les deox écrivains du moyen âge, du mot zoron pour signifier le septentrion, et & aphron pour désigner le midi. Ces deux mots arabes ont précisément le sens contraire : aphron signifierait le nord, et zoron le sud. Ne pourrait-on pas pousser plus loin sa remarque et en tirer celte induction : que l'écrivain arabe, qui avait emprunté sa notion des Chinois, a commencé naturellement comme eux son mode de s'orienter d'abord par le zoron le sud; tandis qu'Albert, habitué par les Européens à s'orienter au nord, a été porté à traduire ce mot zoron par le septentrion?
Quand les croisades eurent familiarisé les Européens avec les traditions de l'Orient, leurs matelots, au retour, assuraient « que ceux qui font le voyage de Calicut, de Chine et du Catay, et de quelques autres endroits des Indes de là le Gange, s'ils ne sont pasaccorts en l'art de la marine, pour reconnaître de trois ou quatre lieues loin quatorze petites ilettes et ne font large en pleine mer, ils se trouvent cloués et pris à la pipée, comme seraient des oiseaux à la glu, à cause de certains rochers qui sont dans ces îles, lesquelles renferment des mines
de diamant. Les vaisseaux dans la construction desquels il enlre drs clous et des barres de fer sont attirés et se brisent sur ces rochers. Il n'est pas douleux que les habitants des îles de Maldine, d'Ampurd, Soccare,Zocathe,Gephord et autres posées en la mer Pacifique, ne chevillent de bois très-fort les bateaux dans lesquels ils vont à la pêcherie; mais c'est d'au'ant qu'ils ne savent que c'est non plus de fer que de cuivre, plomb ou acier, et encore ont moins l'industrie de rechercher leurs mines et minières.»
Le plus ancien témoignage de l'usage de la boussole parmi les nations européennes, se trouve dans un * œuvre d'un poète français, Guyot de Provins, écrite vers Tan 1190. C'est une satire contre la cour de Rome, contre les ordres religieux, les hommes de loi et les médecins. L'auteur l'intitule la Bible, parce que, dit-il, elle ne contient que vérité. Le pape, selon lui, devrait être pour tous les fidèles ce que la Trémontaigne, l'étoile polaire, est pour les mariniers. Les autres étoiles tournent,
Mais code esloile ne se meut.
L'n art font qui mentir ne peut Par la vertu de la manière Une pierre laide et brunière.
Le vers, Par la vertu de la manière, c'est ainsi qu'on l'écrit habituellement, a beaucoup exercé la sagacité des commentateurs. M. Legrand d'Aussy prétend qu'il faut la marniére ou la marinière, la compagne du marin. M. Paulin Paris propose de lire Vamanière, la pierre d'aimant. Ne pourrait-on pas plutôt lire lamanière d'un seul mot, et en faire le féminin du mot lamancur, pilote, la pilotière, de même qu'on trouve dans les vieux écrivains français et encore dans Montaigne, emperière, pour le féminin d'empereur?
C'est à tort que plusieurs éditions ont imprimé :
Par la vertu de la marinelle Une pierre laide et noirette.
Il y a là changement complet du texte.
En vain un savant suédois, M. Hansteen, a prétendu que l'honneur d'avoir parlé le premier de la boussole en Europe appartient à une chronique islandaise le Landnamabok, où Ton mentionne l'usage fait par les navigateurs des mers septentionales de la pierre conductrice. M. Klaproth constate victorieusement que le Landnamabok se compose de plusieurs parties, dont la première fut écrite dans le «• siècle, mais que le passage dont s'appuie M. Hansteen, appartient à une partie q l'on ne peut établir avoir été écrite que vers le xiv e siècle.
Vers l'an 4 215 ou 1220, un prêtre, né à Argenteuil, et qui avait gagné la mitre en Palestine pendant la quatrième croisade, Jacques de Vitry, évèque de Ptolémaïs, parlait ainsi de l'aimant dans son histoire de Jérusalem qu'il écrivit en latin, a L'aimant se trouve dans l'Inde, et possède une vertu secrète d'attirer le fer. Une aiguille de fer frottée contre l'aimant se tourne vers l'étoile du nord, cette étoile qui est Taxe du firmament, et qui demeure immobile, tandis que toutes les autres se meuvent. Aussi l'aimant est-il pour ceux qui naviguent en mer de la plus grande utilité » Il est à remarquer que dans son latin,
i Dans un manuscrit arabe de la bibliothèque impériale, qui a pour titre Trésor des marchands pour la connaissance des pierres, il est aussi parlé de l'aimant employé pour la navïg.Uiou. Ce curieux renseignement porte la date de 1242, et c'est Baïlak, natif du Kibdymk qui le donne. La description qu'il lait de la première boussole est on ne peut plus singulière et i.iiércssante; elle a été reproduite dans le Magasin pittoresque de i83:>, p. 342.
Févêque ne désigne pas Faimant par le mot magnes, mais par celui de adamas, dont le vrai sens est diamant.
Le troubadour Gauthier d'Espinois, contemporain du comte de Champagne, Thibaud VI, qui vivait avant la moitié du xiu* siècle, commence une de ses chansons ainsi :
Toas autrcsi ( ainsi ) comme l'aimant déçoit ( détourne) L'aiguillette par force de vertu.
Un célèbre guelfe, chassé de Florence, Brunetlo Latini, le mait:e du divin Dante, fit un voyage en Angleterre, et visita à Oxford le fameux moine Bacon. Il a raconté dans une lettre retrouvée récemment et publiée par un savant anglais que le moine lui montra « la magnete pierre laide et noire, ob le fer volontiers se joint, Fon touche ob une aiguillet et en festue l'on fiche : puis Fon met en Faigue (eau) et se tient dessus, et la pointe se tourne contre Festnile quand la nuit fut tenibrous (ténébreuse) et Fon ne voie estoille ni lune, poet li marinier tenir droite voie. » Le même Brunelto se fixa à Paris vers Fan 4260, y écrivit en langue française sou livre Trésor, où il appelle l'aiguille d'aimant calamité.
Ce mot calamité est d'origine grecque, au rapport de Pline, qui désigne sous ce nom la petite grenouille que Fon appelle en français le graisset, la rainette. Hugo Bertin, qui vivait du temps de saint Louis, en même temps, ou à peu près, que Guyot de Provins, raconte comment on enfermait alors Faiguille aimantée dans une fiole de verre à demi remplie d'eau *, et comment on la faisait flotter au moyen de deux petits fétus, sur Feau comme une grenouille.
I. C'est aussi ce que dit Haïlak, dans la description citée tout à l'heure.
A qui vint l'heureuse idée d'enlever la calamité aux fétus et au bocal pour la placer en équilibre sur la pointe d'un pivot d'acier qui s'élève du centre d'une boite?
Les Italiens réclament cet honneur pour un certain Flavio Gioia, pilote ou capitaine, qui naquit vers la fin du xiii" siècle à Pasitano, village près d'Amalfi, dans la province de Salerne, au royaume de Naplcs. Ils citent à l'appui un vers latin d'Antoine de Bologne, dit le Panormitain, qui vivait dans le xiv e siècle, à peu près à l'époque de cétle invention, dont on place la date entre les années 1300 et 4320. Voici le vers :
Prima dédit nautis usum raagneiis amaifis.
On cite aussi cet autre vers dont l'auteur est resté inconnu :
Imr entrix preclara fait magnetis amalfls.
On reconnaît là la faconde et l'esprit d'exagération de poètes médiocres; car il ne pouvait s'agir en tout cas que d'un perfectionnement et non pas de la découcouverle de la calamité. Au surplus, l'authenticité du nom même de Gioia n'est pas bien constatée. Quelques auteurs le nomment Ciri ou Gira; d'autres lui donnent le prénom de Giovanne au lieu de Flavio. Sur la foi de quelque Amalfitain, des écrivains, se copiant successivement, ont répété comme preuve concluante quela ville d'Amalfi, afin d'éterniser la découverte due à l'un de ses concitoyens, avait pris pour armoiries une boussole ornée de huit ailes destinées à représenter les principales aires des vents. Enfin, en *810, un savant plus consciencieux, l'abbé Andres, bibliothécaire de Naples, remontant aux sources, fit dessiner et publier les armoiries de l'ancienne cité d'Amalfi. On y vit un
objet qui semble avoir deux ailes et non pas huit , et dans lequel il est impossible de reconnaître une boussole.
Quoi qu'il en soit, l'ancien nom de calamité fut remplacé, chez les Italiens, par le mot boussola, que nous avons francisé en celui de boussole. Des écrivains recommandées le font dériver du mot latin buxus, buis, ou boite, parce que les premières boites paraissent avoir été faites en buis. M. Kîaproth le fait dériver d'un mot arabe mouassula la flèche , et par corruption bouassala, les arabes désignant sous ce nom la boussole.
Un autre perfectionnement fut d'attacher à l'aiguille aimantée, et de façon à se mouvoir avec elle, un carton circulaire divisé en trente deux aires de vents. L'on suspendit la boite qui la renferme, de manière à ce qu'elle conserve une position horizontale quelle que soit l'agitation qu'éprouve le vaisseau. Ce mode de suspension est du aux Anglais. De là leurs écrivains établissent de prétendus droits à la découverte du précieux instrument lui-même.
Entre nalions qui naviguaient sur l'Océan, l'usage s'est élabli de désigner les quatre points cardinaux et les aires des vents dans la langue qui fournissait pour leurs noms de simples monosyllabes, afin d'avoir plus de facilité à composer les noms des aires intermédiaires. La langue allemande s'est trouvée en possession de cet avantage, et de leur côté les Allemands en argumentent que l'invention de la boussole leur appartient.
La coutume, dont l'origine est inconnue, de se servir, dans la rose des vents, d une fleur de lis pour désigner le point nord, n'a pas imprimé un moindre orgueil aux Français; ils y ont vu un droit, non moins bien établi
que celui des autres peuples, de s'écrier que la boussole est fille de la marine française.
Lors de son voyage pour la découverte de l'Amérique, Colomb observa que la direction de l'aiguille n'était point parallèle au méridien, et s'en écartait de plus en plus à mesure qu'il s'avançait dans l'Atlantique Le navigateur vénitien Caboto fut le premier Européen qui publia des observations sur ce phénomène, qu'on appelle la déclinaison de l'aiguille aimantée : son livre porte la date de 4 5 49. M. Delisle possède un mémoire (demeuré manuscrit, il est vrai, ) qui porte la date de 4 53 4 , et où il est fait mention de la déclinaison de l'aiguille. Gilbert l'attribue à un certain Robert de Normandie, habile navigateur et ingénieux artiste.
A la même époque on commença à étudier cet autre phénomène de V inclinaison de l'aiguille aimantée sur le plan horizontal.
Où se trouve le centre de l'action magnétique si universellement répandue sur tous les points de la terre? C'est une question qui paraît difficile à résoudre. Parmi les physiciens d'alors, les uns mettaient, avec Cardan , le siège de^ cette force dans une petite étoile qui forme la queue de la grande ourse; les autres le plaçaient au pôle du zodiaque, et même il y en eut qui , trouvant le ciel trop étroit, imaginaient par delà les cieux et les étoiles un centre attractif d'où arrivait à la terre la force qui dirige les aimants. Le médecin anglais Gilbert, que Biot et M. Pouillet qualifient le premier fondateur de la
i. C'est le 17 septembre \ 492 qu'il ût, pour la première fois, cette observation, t et, a-t-on dit judicieusement, en mettant ainsi les hommes sur la voie de la connaissance du magnétisme terrestre, il ne faisait peutêtre pas une chose moins graude qu'en leur ouvrant le Nouveau-Monde. •
science du magnétisme, démontra, autant qu'on pouvait le faire à cette époque, que le globe de la terre est magnétique, et que c'est son action qui dirige l'aiguille aimantée. Gilbert était contemporain et ami du grand Bacon; il écrivit, vers l'an 4600, un traité sur la matière, que Biot appelle un ouvrage de génie. Là est constatée la vertu de polarité de l'aimant; qu'il y a un côté nord et sud pour chaque aimant; que si l'on met en regard les côtés nord et les côtés sud de deux aimants, iJ y aura répulsion mutuelle ; mais qu'il y aura attraction mutuelle si l'on met en regard le côté nord de l'un avec le côté sud de l'autre : ce qu'il a exprimé en disant que les côtés ou pôles de môme nom se repoussent, tandis que les côtés ou pôles de noms contraires s'attirent. Il considéra la terre comme un gros aimant, puisqu'elle dirige les aimants, de même que ceux-ci se dirigent les uns les autres. Il plaça les pôles magné iques de la terre vers les pôles géographiques : l'un fut le pôle nord ou boréal ; l'autre le pôle sud ou austral ; et d'après la loi que les pôles de même nom se repoussent, il nomma pôle nord ou boréal d'un aimant celui de ses pôles qui se tourne vers le pôle terrestre de nom contraire, savoir vers le sud; et pôle sud ou austral, de ce même aimant, celui qui de dirige vers le nord de la terre.
Ce savant observa en outre qu'une barre de fer qui servait de tige à la girouette du clocher des Augustins, à Mantoue, avait acquis d'elle-même, sans le secours de la pierre d'aimant et par le seul fait de sa longue situation verticale, les propriétés magnétiques. Ce fut le point de départ de mille autres observations qui mirent un terme à la gloire de la pierre d'aimant, et apprirent aux hommes à se passer d'elle.
Il fut un temps où, pour aimanter le barreau d'acier, on croyait indispensable de le frotter contre cette pierre, ou tout au moins contre un autre fer déjà aimanté. Aujourd'hui il suffit de le placer de manière à ce qu'il fasse un certain angle avec l'horizon , et puis on frappe sur son extrémité supérieure quelques coups avec un marteau. On a reconnu de plus que tous les corps sont plus ou moins susceptibles de magnétisme; que plusieurs pierres précieuses en manifestei.t des signes; que le cobalt, le titane et le nickel possèdent quelquefois les propriétés d'attraction et de répulsion. Il suffit souvent, pour qu'un métal soit susceptible de magnétisme , qu'il renferme une portion de fer équivalente à la cent trente millième partie de son poids, quantité que les savants avouent être trop petite pour pouvoir être appréciée même par les procédés chimiques.
En 1819, M. Œrsted, de Copenhague, découvrit qu'un courant d'électricité voltaïque exerce une influence puissante sur une aiguille aimantée. Aussitôt les docteurs Barrow, Wollaston, Faraday, Ampère, Arago, Seebeck, Becquerel, etc., de se mettre à l'œuvre et de créer ce qu'ils ont appelé la théorie de l'électro-magnétisme.
Grâce à eux on aimante aujourd'hui à l'aide de la pile voltaïque. On a constaté l'identité des agents magnétique et électrique. La science est parvenue à faire du magnétisme et de l'électricité une seule et même chose, c'est-à-dire à supprimer à peu près la théorie du magnétisme pour la confondre dans celle de l'électricité.
La pauvre pierre d'aimant est déclarée n'être plus bonne à rien, ni en physique, ni en médecine, où d'honorables savants, entre autres Buffon, essayèrent de lui faire jouer un rôle. Elle a même cessé de servir aux
jongleries des charlalans. Le bateleur qui recommencerait l'histoire du canard aimanté, sur lequel Rousseau disserte si éloquemment, dans son Émile, se ferait huer par les bonnes d'enfants. Le bon saint Augustin doit bien sourire de là-haut.
Aérostats, montgolfières. — H. Faujas donne l'histoire des tentatives qui avaient été faites sur l'art de voler, et de la découverte de MM. Montgolfier. Un an avant eux, c'est-à-dire en 1781, M. Cavallo, à Londres, avait voulu remplir d'air inflammable un sac de papier, mais, le gaz passant tout au travers, le sac ne s'enleva pas, et M. Cavallo abandonna son idée et n'en a pas môme parlé dans son livre.
Voici l'extrait du rapport à l'Académie des sciences, lu au sujet des premières montgolfières, le 23 décembre 4783, rédigé par Leroy et signé par Tillet, Brisson, Cadet, Lavoisier, Bossuet, le marquis de Condorcetet Desmares t :
« Le point de vue sous lequel MM. Montgolfier envisagèrent le grand problème d'élever des corps dans l'air, fut celui des nuages de ces grandes masses d'eau qui, par des causes que nous n'avons pas encore pu démêler, parviennent à s'élever et à flotter dans les airs à des hauteurs considérables. Occupés de cette idée, ils pensèrent aux moyens d'imiter la nature en donnant des enveloppes très-légères à des nuages factices et en contrc-baiançant la pression d'un air lourd par la réaction ou l'élasticité d'un air très-léger. S'élant assurés, par une expérience très simple, qu'une chaleur de 70 degrés Réaumur suffisait pour raréfier l'air de moitié, dans un vaisseau fermé, ils en conclurent bientôt l'espérance de
parvenir par ce moyen à remplir leurs vues. Or tout annonce que leurs méditations sur ce sujet remontent au delà du mois d'août de l'année 1782; mais l'expérience intéressante qu'elle leur avait suggérée ne fut tentée que vers le milieu de novembre. Ce fut à Avignon que M. Montgolfier l'aîné la fit pour la première fois. 11 vit avec la plus vive satisfaction, comme on le concevra sans peine, qu'un petit parallélipipède creux, de taffetas, qui contenait quarante pieds cubes ou à peu près, ayant été échauffé intérieurement avec du papier, monta rapidement au plafond. Retourné à Annonay, peu de temps après, il n'eut rien de plus pressé que de répéter, avec monsieur son frère, cette expérience en plein air, et ils virent avec la même satisfaction le parallélipipède s'élever et monter à une hauteur de soixante-dix pieds.
« Animés par des essais si heureux, nous apprend le Journal des savants, numéro de septembre 1782, ils firent construire à Annonay, lieu de leur fabrique de papier, un globe de 35 pieds de diamètre avec de la toile d'emballage et du papier cousu tout autour montés sur un cercle de bois. Ils l'ont rempli d'une espèce de fumée contenant du gaz inflammable plus léger que l'air; et ce globe s'est élevé très-promptement à la hauteur d'environ mille toises; il est retombé au bout de dix minutes, à une demi-lieue de la ville, après que le gaz a été évaporé par les ouvertures de la toile et du papier : c'était le 5 juin au soir, on avait employé trois heures à le remplir, et la matière qu'on y employait était assez commune pour ne coûter qu'un écu. Suivant le calcul de MM. Montgolfier, le gaz pesait 4 078 livres et le globe 500 livres, mais il occupait la place de 2156 livres d'air, en sorte qu'il lui restait 578 livres de force pour s'éle-
ver et il aurait pu emporter trois ou quatre hommes.
« M. Charles, professeur de physique, et MM. Robert, ses coopérateurs, ont fait exécuter aussi un globe en taffetas, enduit de gomme élastique, ayant 42 pieds de diamètre, qu'ils ont rempli avec un air inflammable tiré de la dissolution du fer par l'acide vitriolique, et qui pèse dix fois moins que l'air atmosphérique. Ce glube s'est élevé, le 27 août, à Paris, et il a crevé au bout de trois quarts d'heure à cinq lieues de distance. Mais il servira à des expériences d'électricité, et pourra conduire à une expérience plus en grand. »
L'Académie ayant prié MM. Montgolfier, qui étaient venus à Paris, de répéter leur expérience, ils préparèrent une nouvelle machine de 70 pieds de hauteur et 44 pieds de diamètre. On essaya de s'en servir, le 42 septembre, chez M. Réveillon, au faubourg Saint-Antoine, mais le vent et la pluie le détruisirent. Comme le roi avait donné des ordres pour une expérience à faire à Versailles, le 4 9 septembre, on s'empressa d'en construire une autre.
Nous rapporterons à ce sujet une lettre écrite par Monlgolfier jeune à de Lalande, qui était alors à Bourg en Bresse :
« Après la catastrophe du vendredi 4$ septembre, dont vous fûtes témoins, je n'espérais plus pouvoir faire l'expérience de Versailles au jour indiqué. Cependant le samedi, après rnètre consulté avec quelques amis, j'y ■ entrevis de la possibilité, et le dimanche au matin je fia | mettre le plus d'ouvriers qu'il fut possible pour exécuter une machine en toHede coton peinte. On y travailla avec tant d'actrvité que lejeudi, à huitheurps du malin, j'avais une nouvelle machine sphéroïde de 45 pieds de haut sur
41 de diamètre, et une estrade pour la soutenir, de façon que Ton pût passer commodément par-dessous pour pénétrer dans l'intérieur et y produire la combustion. Tout était prêt dans la grande cour du château de Versailles, lorsque je fus menacé d'un temps semblable à celui du vendredi; je fus obligé de couvrir la machine. Sur les quatre heures, la pluie ayant cessé, je me bâtai de faire quelques expériences. Je suspendis, comme vous avez vu, le sommet de la machine par un cordage pour procurer le premier fluide pour sa combustion. Dans ce moment, il survint un coup de vent si violent, que toute la cime fut déchirée. On y remédia par une ligature qui embrassait la partie ouverte, et le vent étant baissé, 40 à 50 livres de paille suffirent, en six minutes, pour Téléver à douze pieds de terre, où elle fut retenue par des cordages pendant plusieurs minutes. Après quoi on la fit redescendre tranquillement sur l'estrade en la pliant d'une façon commode pour la transporter à Versailles; elle arriva la même nuit. Le vendredi 49, on la posa sur une pareille estrade, à Versailles. Le roi et toute la cour vinrent voir l'intérieur de la machine ; la plupart paraissaient surpris de ne voir qu'un réchaud et de la toile pliée.
« Au signal donné par la reine, on tira une boite, et je fis tout de suite allumer le feu. A peine la machine commençait à se remplir, que la pression d'un coup de vent sur une de ses surfaces la Ct vider presque entièrement, et comme elle était encore retenue par le cordage du haut l'accident de la veille se renouvela. Par ma position je ne vis point cette déchirure dont mes coopérateurs ne m'avertirent pas. Je Os continuer le feu, et au bout de sept minutes, après le premier signal, je fis donner le second. Alors tout le monde, abandonnant les
trente-deux cordes qui retenaient la machine, elle s'éleva avec un mouvement accéléré presque verticalement, entraînant avec elle une cage d'osier où étaient un mouton, un coq et un canard. A environ 150 ou 200 toises, elle essuya un coup de vent brusque qui la fit coucher sur le côté, la partie inférieure ayant plus résisté au mouvement que la supérieure, à raison de sa plus grande masse. Par celte inclinaison, il se perdit beaucoup de gaz par l'orifice d'en bas qui était tout ouvert, les poids que j'avais destinés à la fermer étant insuffisants. La partie inférieure du sphéroïde, de convexe, devint concave. Cependant le poids de la cage et du lest ayant ramené la machine dans la situation verticale, elle plana quelque temps, puis descendit lentement à 1800 toises du point de départ. Les animaux n'ont aucunement souffert, à la réserve du coq qui, avant le départ, a eu l'aile cassée d'un coup de pied du mouton. Lorsque la machine est parvenue à terre, la déchirure du haut avait augmentée au point d'avoir 4 0 pieds au moins de longueur. Malgré cet accident et celui d'avoir chaviré, elle s'est élevée à environ 290 toises et est restée environ 10 minutes en l'air.
« On a brûlé 60 à 70 livres de paille et 8 à 40 livres de lainage pour la remplir.
« Je m'occupe à réparer la machine, à la consolider et à l'augmenter un peu pour pouvoir substituer des hommes aux animaux qui ont fait le premier trajet, et pour savoir exactement le poids qu'elle peut porter, le temps qu'elle peut rester en l'air, la quantité de combustible nécessaire à l'élever, et ce qu'il faut pour réparer la déperdition occasionnée soit par l'inexactitude de l'enveloppe, soit par la condensation;
« La machine, lors de l'expérience, pesâ t environ 700 livres et les animaux, laçage et le lest de 150 à 200 livies. »
Après cette lettre de M. Montgolfier, le journal rapporte ce qui s est passé dans l'automne et l'hiver suivants :
« La machine fut rapportée au faubourg Saint-Antoine ; on en augmenla les dimensions jusqu'à 64 pieds de long et 4t> de diamètre, sa capacité devint de 60,000 pieds cubes. Elle pesait 4,200 livres, avec la galerie destinée à porter les hommes, et pouvait enlever 5 à 600 livres de plus que son poids.
« M. Pilatrede Rozier, directeur du musée de la rue Sainte-Avoye, et physicien connu, pénétré d'un noble et courageux enthousiasme pour cette découverte, et qu'on doit regarder comme le premier voyageur aérien, avait déjà demandé, le 30 août, à l'Académie des sciences, la permission de monter dans la machine qu'on faisait. Enfin, lo 15 octobre, il se fit enlever, à 5 heures 21 minutes, jusqu'à 80 pieds de hauteur, c'est-à-dire jusqu'à la longueur des cordes qui retenaient alors la machine ; il resta en station 4 minutes et 25 secondes, et la machine descendit ensuite très-lentement.
a Vendredi 17 octobre, on répéta les mêmes expériences. L'empressement et l'afïïuence furent extrêmes; mais un vent contraire s'éleva et, quoique M. Rozier fût enlevé à peu près à la môme hauteur que le mercredi, la machine fut fatiguée et se soutint moins en l'air.
c Dimanche 19, à 4 heures et demie, les expériences réussirent encore plus complètement et en présence de plus de deux mille personnes. La machine fut remplie de gaz en 5 minutes avec cinq bottes de paille. Elle
enleva M. de Rozier avec un poids de 1 00 livres de l'autre côlé pour frire équilibre, à la hauteur de 200 pieds, et elle se soutint 6 minutes en station, sans feu dans le réchaud. La môme expérience fut répétée avec le réchaud et du feu. La machine, portant M. de Rozier, fut enlevée à 250 pieds et se soutint 8 minutes et demie. Comme on la retirait, un vent d'est la porta sur une touffe d'arbre, où elle s'embarrassa sans perdre l'équilibre. L'on renouvela le gaz, et elle se retira d'elle-même, en s'élevant pompeusement dans l'air au bruit des acclamations publiques.
« La machine s'éleva une troisième fois avec M. de Rozier et un compagnon de voyage, M. Giroud deVillelte, jusqu'à la longueur entière de la corde verticale, qui avait :*24 pieds, et elle se soutint à cette hauteur, dans le plus parfait équilibre, pendant 9 à 10 minutes; plusieurs personnes affirment môme qu'elle fut en station près d'un quart d'heure; mais IL de Faujas ne compta que 9 minutes à sa montre.
« M. le marquis d'Arlandes, chevalier de Saint-Louis, et major d'infanterie, monta ensuite avec M. de Rozier, et la machine se soutint en l'air 8 minutes et demie.
« Enfin, le 21 novembre, au château de la Muette, on fît la première expérience à ballon perdu, en présence de M. le dauphin et d'une partie de la cour. La machine fut remplie en huit minutes, elle partit à \ heure 54 minutes. M. de Rozier et M. d'Arlandes élant montés dans la galerie, on la vit s'élever de la manière la plus majestueuse, et lorsqu'elle fut parvenue à environ 250 pieds de hauteur, les intrépides voyageurs, baissant leur chapeau, saluèrent les spectateurs. On ne put s'empêcher d'éprouver alors un sentiment de crainte et d'admiration.
Tout le monde applaudit à leur courage et à Vidée heureuse et sublime de M. Montgotfier, qui procurait un spectacle aussi extraordinaire au public. Bientôt on cessa de distinguer les navigateurs aériens; mais la machine, planant sur l'horizon et étalant sa plus belle forme, s'éleva à 344 toises, suivant l'observation de M. l'abbé Rochou. Elle traversa la Seine au-dessus de la barrière de la Conférence, et passant de là entre J'Eco/e militaire et l'Hôtel des Invalides, elle fut vue de tout Paris.
« Les voyageurs satisfaits de leur expérience, craignant que les étincelles qui passaient par les petits trous et qui tombaient sur la partie inférieure de la toile ne vinssent à attaquer les cordes qui les soutenaient, se concertèrent pour descendre; mais s'apercevant que le vent les portait sur les maisons de la rue de Sèvres, faubourg Saint-Germain, ils développèrent du gaz, ils s'élevèrent de nouveau et continuèrent leur roule en l'air, jusqu'à ce qu'ils eussent dépassé Paris. A 2 heures 5 minutes, ils passèrent sur l'Observatoire royal, étant déjà descendus de beaucoup, et ils se placèrent tranquillement, vers 2 heures 7 minutes, sur la Butte-aux-Cailles, au delà du nouveau boulevard, 250 toises au sud-est du moulin de Croulebaibe, qui est derrière les Gobelins, sur la Bièvre, sans avoir éprouvé la plus légère incommodité, ayant encore dans leur galerie les deux tiers de leur approvisionnement ou 14 bottes de paille sur 21. Ils pouvaient donc, s'ils l'eussent désiré, franchir encore un espace double de celui qu'ils ontparcouru. Leur route nous paraît de 3,200 toises en ligne droite, mais ils ont fait divers détours, par les changements de vent, et le temps qu'ils ont employé est d'environ 17 minutes. Ils
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auraient pu aller jusqu'au delà de Choisy, vers Boneuilsur-Marne, faisant 6 lieues par heure, en trois quarts d'heure de temps, avec celte paille, dont l'effet principal était de raréfier l'air dans l'intérieur du ballon, pour le rendre spécifiquement plus léger que l'air ordinaire; car c'est à la chaleur seule qu'on doit attribuer cet effet, suivant les expériences de M. de Saussure, qui ont confirmé à cet égard l'opinion qu'avaient déjà les physiciens. C'est ici la première fois que les hommes ont pli» né dans les airs; aussi l'on ne peut exprimer l'admiration dont tous les spectateurs étaient frappés : il semblait voir les dieux de l'antiquité portés sur des nuages. Les fables se sont réalisées par les prodiges de la physique et par l'invention heureuse de M. Montgolfier. On se propose d'élever une pyramide à l'endroit de l'arrivée de nos premiers voyayeurs. »
Ballon. — Nous venons de voir la montgolfière se remplir d'air ordinaire dilaté par la chaleur. Voyons maintenant le ballon du physicien Charles lui faire concurrence, précisément dans la même année.
Nous citerons encore le Journal des savants, « L'expérience du 1 er décembre a offert un spectacle magnifique. Un globe avec du taffetas enduit de gomme élastique, globe de 26 pieds de diamètre, muni d'une soupape qui peut s'ouvrir et se refermer à volonté, le tout exécuté par M. Charles et MM. Robert, est parti du milieu du jardin des Tuileries, à 4 heure 37 minutes, en présence d'une multitude immense de spectateurs, M. Charles et M. Robert le jeune étaient montés dans une espèce de gondole peinte et décorée d'une manière agréable, suspendue à un filet qui enveloppait le ballon-. Ils se sont
élevés majestueusement à la hauteur de 340 toises, suivant 1'observatîon de M. Cagnoli, et, poussés par un vent sud-sud-ouest, ifs ont passé sur Monceaux, Clichy, Genevillers, entre Sanois et Argenteuil, et ils ont été descendre tranquillement dans une prairie entre Nesles et Hédo;iville ( à 47,000 toises de Paris), vers 3 heures trois quarts. Ils avaient jeté successivement 36 livres de lest pour se soutenir en l'air à la même hauteur; mais ils auraient pu faire encore le môme chemin sans descendre de la machine, quoiqu'ils eussent perdu beaucoup de leur gaz, soit par la dilatation, soit par les coutures, soit volontairement pour s'abaisser; mais la machine était trop pesante, car le globe ne s'est élevé qu'avec une légèreté de 20 livres. Il contenait à peu près 7,000 pieds cubes de gaz, qui avait coûté environ 2,200 livres, mais on espère l'avoir bientôt à 3 sols le pied cube et môme moins, ce qui rend cette manière de voyager plus praticable. On s'est servi pour le remplir de plusieurs tonneaux de limaille, rangés autour d'une cuve pleine d'eau qui recevait les tuyaux de différents tonneaux et qui était recouverte d'un entonnoir destiné à conduire dans le ballon le gaz formé dans chacun des tonneaux, à mesure qu'on versait de l'acide vitriolique sur la limaille. Il ne fallait que 43 heures à nos voyageurs pour aller en Angleterre par le vent qu'ils avaient et qui était cependant trèsmodéré. Lorsque le ballon fut descendu, il n'y avait plus que 568 livres de poids et 43i livres de gaz. M. Robert étant descendu, le ballon ne pesa que 438 livres, suivant le calcul de M. Meunier. M. Charles, restant seul dans la machine, il s'éleva avec une force de 130 livres, et, en 40 minutes, jusqu'à une hauteur de 4,644 toises environ ; car le baromètre ne marquait plus que 46 pouces
40 lignes, au lieu de 28 pouces 4 lignes; il y éprouva un froid de 5 degrés au-dessous de zéro, au lieu de 7 degrés et demi de chaud qu'il avait en partant. Pour calculer celte hauteur, on peut employer la méthode simple, curieuse et exacte donnée par M. Duluc, pour mesurer les hauteurs par le moyen du baromètre. Le calcul sur le baromètre, observé par M. Charles dans sa gondole, donne 4,644 toises pour la hauteur à laquelle il s'est élevé dans cette excursion hardie et à jamais mémorable. Il descendit, au bout de 35 minutes, dans les friches des bois de la Tour-du-Lay, à une lieue de la prairie de Nesle, d'où il était parti, et où M. le comte do Balincourt se propose de faire élever un monument.
« La machine, élevée à la plus grande hauteur, avait perdu encore 34 livres de gaz par l'appendice ou tuyau expiratoire (la soupape), et ne déplaçait plus que 544 livres d'air; en sorte que le calcul de M. Meunier s'accorde très-bien avec la hauteur du baromètre observée par M. Charles. »
Aujourd'hui , pour rendre l'étoffe du ballon imperméable, on emploie avec succès une couche de caoutchouc interposée entre deux pièces de taffelas.
Le gaz hydrogène ne pesanl que 4/15 de l'air atmosphérique, on voit que la force ascensionnelle d'un ballon de grande dimension peut être assez considérable. Ainsi un ballon de 4 0 mètres de diamètre peut aisément, poids do l'enveloppe compris, avoir 500 kilog. de force ascensionnelle. Cette force sert à enlever, avec l'aéronaute, des sacs de 6able, ce qui lui permet de partir avec une faible vitesse et d'atteindre la hauteur qu'il désire en jetant une partie de son lest.
Une précaution essentielle est de ne pas gonfler l'aéros*
tat lors du départ; car à mesure qu'on s'élève, la pression do l'atmosphère diminuant, le gaz de l'aérostat se dilate et finirait par crever l'enveloppe si elle était tendue.
Les ballons captifs paraissaient, dans l'origine de l'invention, devoir rendre de grands services à l'art de la guerre et à la météorologie. Ainsi il paraissait qu'un aérosfaf, demeurant en communication avec le chef de l'armée, serait d'un grand secours pour effectuer une reconnaissance militaire, pour éclairer les mouvements de l'ennemi, pour étudier les ressources et les moyens de défense d'une ville assiégée, etc. On fit un essai de ce genre à la bataille de Fleurus : l'armée républicaine du Nord, en 4793, renfermait une compagnio d'aérostiers, dirigée par le colonel Coutelle; on dut cependant renoncer à ce moyen. Pour employer les ballons captifs, il faut les maintenir contre le vent. L'air est calme quelquefois, mais c'est une circonstance rare et qui dure à peine quelques heures. L'élat naturel de l'atmosphère, c'est d'être agitée par le vent. Eh bien , la force d'un vent, même médiocre, suffira pour porter à terre tout ballon captif. C'est là la vraie difficulté qu'a rencontrée Coutelle au siège de Mayence, et qu'il a signalée dans une notice (Revue encyclopédique , septembre 4 826). S'étant fait élever pour reconnaître la place, il pouvait déjà discerner les mouvements des troupes dans l'intérieur de la ville assiégée. Mais tout d'un coup le vent fraîchit et porta trois fois de suite son aérostat jusqu'à terre, en le faisant tourner autour des points d'attache de toute la longueur des cordes de retenue. A chaque fois que le ballon avait touché, il se relevait par la réaction du choc avec une vitesse extrême, et de suite après
il était de nouveau rabattu. Naturellement il fallut se faire descendre et abandonner la partie. Ce simple récit explique pourquoi l'expérience faite à la bataille de Fleurus n'a point été renouvelée dans les campagnes suivantes.
Passe-ports. — L'invention du passe-port, dont l'usage tombe en discrédit chez nous, à la grande joie des Anglais qui se préparent à aflluer de plus belle sur nos boulevards et dans nos restaurants, a du exister et se reproduire dans certaines circonstances chez tous les peuples.
Voici sa trace, en Chine, dans la relation des deux Arabes, au milieu du IX e siècle.
Celui qui veut voyager d'un lieu à un autre est obligé de prendre deux lettres : une du gouverneur et l'autre de l'eunuque ou lieutenant. La lettre du gouverneur est pour la permission de se mettre en chemin. Elle marque le nom du voyageur et celui de ceux qui sont en ^a compagnie, l'âge et la famille des uns et des autres. Tous ceux qui sont dans la Chine, naturels, Arabes ou autres étrangers, sont obligés de déclarer tout ce qu'ils savent et ne peuvent pas s'en dispenser. La lettre de l'eunuque ou lieutenant spécifie la quantité d'argent et de marchandises que le voyageur ou ceux de sa compagnie portent avec eux. Cela se fait afin que dans les places frontières on examine ces deux lettres, et quand il y passe quelque voyageur, on écrit : un tel fils, fils de tel, de telle famille, a passé ici tel jour, tel mois, telle année, en telle compagnie. Ainsi ils empêchent qu'on ne puisse emporter l'argent ni les marchandises de personne. Si on a emporté quelque chose ou que le voyageur meure en che-
min, on sait aussitôt ce que les choses sont devenues, et elles lui sont restituées à lui ou à ses héritiers.
L'Arabe Ibn-Batuta, voyageur en Chine, dans la première partie du xiv € siècle, raconte ceci : « J'entrai un jour dans une de leurs villes, pour un moment; quelque temps après j'eus occasion d'y retourner, et quelle ne fut pas ma surprise de vot, sur les murailles et sur des feuilles de papier placardées dans les rues, mon portrait et celui de mon compagnon! Ils en agissent toujours ainsi avec les voyageurs qui traversent leurs villes, et s'il arrivait à un étranger de commettre quelque action qui le forçât à prendre la fuite, son portrait serait envoyé dans toutes les provinces et il ne tarderait pas à être arrêté. »
Papier , sa fabrication. — Le papyrus, dit Pline, croit dans les marais d'Égypte 1 et dans certains creux qui demeurent remplis dos eaux du Nil après que co fleuve est rentré dans son lit, et qui n'ont pas plus do deux coudées de profondeur. La racine de cet arbrisseau
*. Cette plante aquatique, de la famille des cypèracèes, était presque exclusivement confinée dans le bassin du Nil. Cependant, selon quelques anciens naturalistes, on la trouvait aussi dans l'Inde, et il parait qu'à Madagascar il croît une espèce analogue propre aussi à la préparation du papier. (Juant au papero de Sicile, il diffère complètement du papiius d'Égypte, ne fût-ce que par sa taille qui n'atteint que sept pieds au pl&s, tandis que l'autre monte jusqu'à quinze.
est tortue et grosse comme le bras (à la jointure dur poignet). La tige est triangulaire. Il a tout au plus dix coudées de haut et va en diminuant jusqu'à l'extrémité, où il jetle un bouquet à la manière d'un thyrse. Ce bouquet ne contient aucune graine. (Théophraste s'exprime de la même manière.) On ['emploie, mais seulement dans les contrées étrangères à PÉgypte, à faire des couronnes pour les dieux, et il n'est d'aucun autre usage. Les gens du pays se servent des racines de papyrus en place du bois , non-seulement pour brûler, mais encore pour faire différents ustensiles de ménage. Avec la tige de cette plante ils font de petites barques, et avec l'écorce intérieure 1 ils font des voiles, des nattes, des couvertures, des cordes et même des étoffes pour s'habiller. Ils mâchent la tige crue ou cuite, mais ils ne l'avalent point et sucent seulement le jus. Il croît aussi du papyrus en Syrie, le long du môme lac aux environs duquel on trouve le calomel aromatique. On a découvert, il n'y a pas longtemps, que le papyrus qui croit dans l'Euphrate, près de Babylone , est aussi bon que celui d'Égypte pour faire du papier. Toutefois, les Parthes n'ont pas abandonné leur ancienne coutume d'écrire sur de» étoffes ou des toiles *.
Pour faire le papier, on prend l'écorce intérieure du papyrus, et avec une aiguille on la partage en plusieurs bandes , les plus minces et les plus larges qu'il est possible. Les bandes les plus proches du cœur de l'ar-
1. Cest l*même partie qui servait à faire le -papier. On l'appelait \\btr y d'où le nom latin du papier.
2. C'éiait aussi un usage des anciens Romains. Avant de connaître te papyrus, ils n'é« rivaient que sur du linge. Les livres ainsi faits sont appelés, par Tite-Live, Lintei libri. Voy. Curios. bibliogr., p. 15.
brisseau, c'est-à-dire les plus intérieures, sont aussi les meilleures : ensuite les autres diminuent de bonté à mesure qu'elles approchent davantage de fécorce extérieure On appelait autrefois hiératique (sacré) le papier qui n'était employé que pour écrire les matières de religion. (Les Égyptiens se refusaient à vendre ce papier sacré de peur qu'on ne l'employât à des usages profanes, mais ils ne refusaient pas de vendre d'anciens livres religieux écrits sur lui. Les amateurs romains, jaloux do se procurer du magnifique papier, achetaient les livres religieux de l'Égypte ; ils les lavaient ensuite pour se procurer la possibilité d'y écrire à leur tour. ) Ce vieux papier lavé prit à Rome le nom de papier Auguste et fut le plus estimé. Celui d'après eut le nom de l'impératrice Livie; et de cette façon le papier sacré moderne fut relégué au troisième rang. ( La fabrication en avait probablement dégénéré.) On donna le quatrième rang au papier amphithêâtrigue, ainsi nommé du lieu où on le faii ( ou plutôt du lieu de Rome où il se débitait). Ensuite Fannius ayant établi à Rome une manufacture de papier, on retravailla si industrieusement ce papier am? phithéâtrique, il fut porté à un tel point de perfection que, de commun qu'il était, il passa au premier rang sous le non de papier Fannien. Quant au papier amphithéâtr ique non retravaillé, il a conservé son ancien nom. Après l'amphilhéàtrique vient lésait igné, du nom de la ville de Sais, où l'on en fait une grande quantité : il est composé de bandes plus grossières, c'est-à-dire plus proches de lecorce extérieure. Le lénéotique, ainsi appelé du nom d'un lieu voisin, est composé de bandes encore plus proches de Técorce extérieure, et il se vend au poids, sans aucun égard à la qualité. Pour ce qui est
du papier emporétique, c'est-à-dire marchand ou d'emballage , il ne vaut rien pour écrire, et il n'est bon qu'à envelopper des livres ou empaqueter des marchandises, et c'est de là qu'il a pris son nom. Le haut de la plante papyrus ressemble à un jonc et on en peut faire des cordes, mais elles ne valent rien que dans l'eau.
Toutes les différentes sortes de papier se font sur une table que Ton a soin de mouiller auparavant avec de l'eau du Nil ; car, comme cette eau est trouble, elle tient lieu de colle. On prend des bandes de papyrus aussi ' longues qu'on a pu les avoir , et, les ayant rognées par les deux bouts , on les étend exactement sur la table , l'une à côté de l'autre. Sur ces premières bandes on en étend d'autres transversalement, ce qui forme un double rang de bandes, duquel est composée chaque feuille de papier. On met ensuite les feuilles à la presse , et, après les avoir fait sécher au soleil , on les assemble l'une sur l'autre pour en former ce qu'on appelle la main de papier {scapus). Les feuilles les plus extérieures de la main sont toujours les meilleures, et celles du milieu les plus mauvaises. Il n'y a jamais plus de vingt feuilles dans chaque main.
On écrivait rarement sur le revers, surtout lorsque le livre mis en rouleau [ voïumen) fut seul en usage. Quand il fit place au Codex (livre carré), au lieu de feuillets écrits d'un seul côté , on eut des feuillets apistographes, c'est-à-dire écrits ai-ssi sur le revers. Ce que Juvénal reprochait tant au poète Codrus pour le manuscrit de sa tragédie d'Oreste (sat. I, v. 6) devint ainsi à la mode
a Lorsque le papier est rude, dit Pline, on le polit
4. Voy., pour les diverses espèces de papier employés à Rome, Curios. bibliogr., p. 46.
avec une dent ou une coquille , mais alors récriture n'y dure pas si longtemps, car ce papier lisse ne prend pas si bien l'encre : il est seulement plus luisant. Souvent aussi il arrive que le papier résiste quand on écrit , parce qu'on lui a donné mal à propos, ou en trop grande quantité , l'eau qui lui sert de colle. On connaît cette imperfection en le battant à coup de marteau , ou même par la mauvaise odeur qu'il fait sentir. Pour découvrir les taches du papier, il ne faut que des yeux ; mais quant aux raies ou veines qui se rencontrent dans le papier mal collé et qui le font boire , on ne saurait presque les reconnaître que lorsqu'on a écrit dessus et qu'on voit les lettres s'étendre d'une manière difforme, tant la tromperie est cachée. De là vient qu'on se sert aussi d'une autre manière de faire le papier.
« Cette manière consiste à employer de la colle ordinaire, qui se prépare avec la fleur de farine bouillie dans l'eau et un peu de vinaigre; car la colle forte et celle qui se fait de gomme fc ne sont pas de longue durée. Ceux qui veulent avoir un papier encore meilleur, font bouillir dans de l'eau une certaine quantité de pain levé qui soit tendre, et ils coulent cette eau. Ils obtiennent par ce moyen une colle très-légèro, et qui occupe très-peu de place entre les deux couches de bandes dont le papier est composé : et celui qu'on fait de cette manière est plus uni qu'une toile de lin. Au reste, la colle de papier, quelle qu'elle suit, ne doit avoir ni plus, ni moins d'un jour. Le papier étant collé , on l'amincit en le battant avec le marteau ; ensuite on le colle de nouveau, et après l'avoir mis à la presse pour le dérider, on le bat derechef avec le marteau pour l'étendre et le rendre plus uni. Tel est le papier sur lequel Tiberius Gracchus et Caïus
Gracchus écrivirent eux-mêmes leurs ouvrages, il y a environ deux cents ans; el j'ai vu ces mêmes livres originaux chez Pomponius Secundus , citoyen illustre et poêle très- renommé. Tel est aussi le papier sur lequel sont écrits des ouvrages que j'ai souvent occasion de voir, je veux dire les originaux de Cicéron, d'Auguste et de Virgile. »
Pline mentionne un fait de conservation d'un manuscrit fort singulier. « Cassius Hemina, très-ancien chroniqueur, rapporte que sous le consulat de Pubiius Cornélius Célhégus, fils de Lucius, et de Marcus Bœbius Pamphilius , fils de Quintus , un greffier de Home nommé Cneus Terentius , faisant donner la seconde façon à un champ qu'il avait sur le mont Janicule, trouva un coffre où était le corps du roi Numa , avec les livres de ce prince , lesquels étaient écrits sur du papier d'Égypte. Or, depuis le commencement du règne do Numa jusqu'au consulat dont nous parlons, il s'était écoulé cinq cent trente-cinq ans; et celte circonstance qu'ils étaient de papier ajoute certainement au prodige que des livres quelconques aient pu se conserver enfouis sous terre pendant tant de siècles. C'est pourquoi je rapporterai le propre récit d'Hemina. Comme plusieurs personnes lui témoignaient leur surprise d'un événement aussi étrange, il leur expliqua physiquement la chose , en disant que vers le milieu du coffre il y avait une pierre carrée et liée en tous sens avec des cordes ou mèches cirées; qu'en les déliant on avait trouvé les livres en question posés dans le bassin pratiqué à la partie supérieure de la pierre, et qu'il estimait que cette disposition les avait garantis de la moisissure; que d'ailleurs ils étaient garnis de feuilles de citronnier, ce qui avait dû les pré-
server des vers; que ces livres contenaient la philosophie pythagoricienne, et que, parce qu'ils traitaient de philosophie, ils furent brûlés par ordre du préteur Quintus Pélilius. Tous les historiens conviennent que la sybille apporta trois livres à Tarquin le Superbe, qu'ellemême en brûla deux, el que le troisième périt du temps -de Scylla dans l'incendie du Capitole. »
Papier de soie. — Le papier de soie était fabriqué très-anciennement en Chine et dans les parties orientales de l'Asie. De la Chine l'usage en passa dans la Perse, vers l'an 652, et à la Mecque, vers l'an 706, dit on écrivain italien, l'abbé Andres.
Papier de coton. — Dans Y Essai sur l'origine de la gravure en bois et taille-douce, publié en 4 808, ouvrage anonyme d'une érudition très-consciencieuse , on lit : « On a prétendu jusqu'à présent, quoiqu'à lort, que le papior de coton a été inventé, au vin* siècle, par les Arabes. On sait aujourd'hui, avec plus de certitude, qu'ils apprirent à le connaître dans la Bucharie », qu'ils conquirent en 704, et d'où ils rapportèrent l'art de le fabriquer. Il est vrai qu'à celte époque l'usage en devint général; mais l'art même de le faire ne fut introduit, par ce peuple, d'Afrique en Europe, que vers le xi e siècle.
Ce papier se fabriquait avec du coton cru ; aussi étaitil d'aulant moins compact et durable, que les Arabes ne connaissaient point les moulins à eau et les autres pro-
1. Snmarcande, capitale de re pays» possédait alors une papeterie considérable, dont la célébrité se perpétua pendant de longs siècles, s'il est vrai, comme on l'a dit, que la lettre que le sophi de Perse adrosa, eiH676, au roi de Perse, était écrite sur du papier de coton sorti de cette fabrique.
cédés qui contribuent à rendre le papier propre à recevoir récriture, de sorle qu'il est aisé de distinguer ce papier par la facilité avec laquelle il se déchire, ainsi que par son peu de corps et son œil jaunâtre.
Les Arabes avaient établi des manufactures de ce papier à Septa (aujourd'hui Ceuta) ainsi qu'à Xativa ', à Valence et à Tolède, lesquelles n'en ont certainement pas fabriqué d'une tout autre espèce que celle de colon, tant sous les Mores et les Arabes que sous les Chrétiens; mais il faut croire que ces derniers, qui, dès 4 085, avaient pris possession de Tolède et s'étaient rendus maîtres de tout le royaume de Valence, en 4238, auront connu l'usage des moulins à eau et l'emploi des chiffons de colon, comme cela paraît aussi par le nom qu'ils donnaient à ces chiffons, d'autant plus qu'ils se laissent infiniment mieux travailler que le coton en nature. Et c'est de ces essais que seront résultées les espèces de papier fabriquées sous les rois chrétiens, lesquelles approchent davantage du papier de chiffons de linge, dont elles sont aussi plus difficiles à distinguer. Peut-être même ont-ils essayé d'y mêler des chiffons de linge, ce qui a donné à ce papier une plus grande ressemblance avec notre papier actuel. Dans les lois du roi Alphonse le Sage, de Tannée 4263, il est fait mention de parchemin de cuir et de parchemin d'étoffe, pergamino de cuero, e pergamino de pano.
Papier de lin. — En 4762, Meermann, jaloux de déterminer l'époque de l'invention du papier de lin,
4. C'est aujourd'hui San-Fclipe. « On y fabrique du papier, dil Edrisi, tel qu'on n'en trouve pas de pareil dans tout l'univers; ou en expédie à l'Orient et à l'Occident • Gèogr. d'Edmi, trad. de M. A. Jaubert, II, 37.
proposa un prix de vingt-cinq ducats de Hollande (le ducat vaut environ 42 franco) à celui qui lui présenterait le plus ancien monument écrit sur du papier de cette espèce; et il publia un programme latin, dans lequel il exposait sommairement les opinions de plusieurs auteurs sur ce point historique. Le recueil des mémoires qui lui furent envoyés fut imprimé à La Haye, en 4767. Aucun ne détermine précisément quel est le manuscrit connu le plus ancien qui soit écrit sur papier de lin; mais le résultat fut qu'on ne pouvait faire remonter l'usage de cette espèce de paprer avant Fan 1300
L'Espagne ne peut faire remonter son papier de coton qu'au xi e siècle; l'Allemagne l'avait déjà au ix € siècle, et ces deux pays l'ont reçu par des voies différentes. On n'en peut pas admettre l'usage en Italie avant 844; la Sicile en avait quelques manufactures aux xu* et xm e siècles. Qui pourrait nier que l'Allemagne n'ait pas eu également, avec ses filatures de colon, des papeteries de celte matière avant qu'elle en ait fait de lin? Aucun peuple, au reste, ne peut prouver qu'il s'est anciennement servi de moulins, tels que ceux qu'on emploie aujourd'hui pour fabriquer le papier de chiffons.
II est probable que lus Européens, en imitant les Asiatiques dans la fabrication du papier, n'auront pas songé à employer d'autres procédés que ceux dont se servaient
i. De noavelles découvertes ont fait revenir ?ur cette conclusion de Meermann, en assignant au premier usage du papier de chiffe, ainsi qu'on l'appela d'abord, le papier de lin, la date de 1075, etc. Voy. Cnrios. bibliogr. y p. 48, et pour une letire de Joinville à Louis le Hutin, le plus ancien spécimen qu'on ait conservé de cette sorte de papier, Hist. de* imprimeur*, gr. in-8o lime d'or des métiers), p. 39, par Edouard Fournies
leurs maîtres. Après avoir fait bouillir le coton, ils l'auront foulé et battu jusqu'à ce qu'il en résultât une pâte, qu'ils auront ensuite délayée avec de l'eau, pour la prendre dans des formes et la faire sécher. Ce n'est sans doute que plus tard qu'on aura songé à employer de cette manière les chiffons de coton, lorsqu'on était déjà parvenu à établir chez soi des manufactures d'étoffe de cette matière; et l'exécution de cette opération par des moulins à martinets ne.peut avoir eu lieu avant le milieu du xiv* siècle, et cela en Italie seulement
Mais qui voudra mettre en doute que la marche n'ait pas été la même en Allemagne avec le papier de lin, qu'elle l'a été avec le papier de coton en Italie, depuis 4308 jusqu'en 4 367; c'est-à-dire qu'on aura haché, pilé, bouilli et battu les chiffons de toile, à moitié pourris, jusqu'à ce qu'ils formassent une pâte propre à être convertie en papier; qu'ensuite on aura songé à diminuer ce travail par des moulins à bras; jusqu'à ce qu'on eût enfin inventé, en Allemagne, les moulins à martinets mus par l'eau, dont on se servait en Italie pour le papier de coton, ce qui aura mis le complément à la fabrication du papier de chiffons en Allemagne?
Les premiers papiers qu'on fabriqua furent destinés à l'écriture, par conséquent ils étaient collés et avaient beaucoup de corps. Aussi ne put-on se servir que de papiers collés pour les premiers livres, dans lesquels on peignait et écrivait beaucoup pour les faire ressembler aux manuscrits. Ce ne fut qu'au xvi e siècle qu'on cora-
4. A celte époque il exisiait à Fabriano, dans le Picenum, el à Colle, en Toscane, des papeteries ayant des cours d'eau pour moteurs; on eu conserve la preuve dans une charte du 6 mars 1377, relative à la location d'uu moulin avec chute d'eau t ad fackndas carias. »
roença à imprimer sur du papier sans colle, auquel le relieur appliquait, avant de relier le livre, une couche de colle, quoique moins forte que celle qu'y donnait auparavant le papetier; de sorte que le prix du papier, pour l'impression, diminua de moitié.
Voici les caractères qui distinguent l'un de l'autre le papier coton et le papier de lin, qui est venu ensuite, du moins autant qu'on peut les reconnaître sans recourir aux analyses chimiques.
Le papier de coton a toujours beaucoup de corps. Il n'est naturellement pas question ici de celui qu'on tro :ve dans les manuscrits arabes qui, par le moyen de presses, a été rendu plus lisse que no l'est notre papier vélin; ni de celui qu'emploient les Chinois pour >l'impression de leurs livres, lequel est infiniment plus mince et plus fin que notre plus beau papier de soie, et ne souffre, à cause de cela, l'impression que d'un seul côté. Lorsque nous parlons du papier de coton, comme ayant précédé le papier de chiffons, nous entendons la pâte grossière et mal préparée dans laquelle on découvre encore les fils, dont la teinte est plutôt d'un gris jaunâtre que d'un blanc gris, et qui, lorsqu'on le déchire, fait voir de longues fibres. Sur sa superficie on n'aperçoit ni grains, ni rugosités, ni vergeures, ni filigranes; et là où il y a des filigranes, elles sont grossièrement imprimées d'un seul côté, de manière qu'on les remarque à peine sur le verso.
Le papier de lin ou de chiffons, au contraire, même le plus grossier, lajsse apercevoir peu de filaments ; il est plus ou moins grenu et chargé de taches d'eau. On y aperçoit facilement les vergeures de la forme sur lesquelles la pâte, qui demandait une plus grande préparation, a été
versée. Il n'y a que de petites barbares sur le bord. Ces fibres ne.se montrent généralement que d'un seul côlé, c'est-à-dire sur la superficie extérieure, tandis qu'elles se trouvent partout dans le papier de coton.
Imprimerie. — Le volume de cette collection, consacré aux Curiosités bibliographiques , contient l'historique fort détaillé de la découverte de cet art si utile; nous y renvoyons le lecteur. Nous donnerons seulement quelques lignes sur l'impression mécanique appliquée à l'imprimerie.
L'Anglais William Nicholson , l'éditeur du Journal philosophique, fut le premier à entrer dans cette voie, d'une manière sérieuse. Il prit un brevet d'invention en 4790 : 1° pour placer les types sur une surface cylindrique; cette disposition des caractères, des filets, des garnitures, etc., était touUà fait nouvelle; 2° pour étaler l'encre à la surface des types, en faisant rouler sur eux la surface d'un cylindre enduit d'encre, ou bien en faisant que les types s'appliquassent eux-mêmes sur celuici. Quant au m °yen de répandre l'encre également sur ce cylindre, il proposait pour cela d'appliquer trois rouleaux distributeurs, ou davantage, longitudinalement au cylindre à encre, de manière qu'ils puissent rouler sur eux-mêmes par le mouvement de ce dernier. « J'opère, disait-il, toutes mes impressions, par l'action d'un cylindre ou d'une surface cylindrique; c'est-à-dire que je fais passer le papier entre deux cylindres, sur l'un desquels est fixée la forme des types qui constitue ainsi une partie de sa surface ; l'autre cylindre est garni de drap, il sert à presser le papier de manière à lui faire recevoir l'impression; ou bien encore je fais passer la forme des
types, préalablement encrée, successivement en contact avec le papier enveloppant le cylwidre garni de drap. »
Dans cette description, est-il dit au Dictionnaire des manvjactures, M. Nicholson indique assez clairement les principales parties qui entrent dans les machines à imprimer d'aujourd'hui ; et s'il avait donné à chaque partie de son invention autant d'attention qu'il en a apportée dans ses inutiles efforts pour attacher les types à un cylindre, ou bien s'il avait songé i\ courber les formes stéréotypées dont on commençait à parler alors, il aurait, selon toute probabilité, réalisé un appareil pratique.
A l'exposition de 4849, une presse mécanique figurait, construite sur ce système. Le constructeur avait mis à profit l'invention du cliché qui n'existait pas à l'époque où M. Nicholson prit son brevet. II avait obtenu des formes clichées ayant la courbure convenabb pour s'appliquer sur ses cylindres.
La première machine à imprimer qui ait été employée a été sans contredit inventée par Kœnig, horloger de Saxe, et par Bauer, son élève, et construite sous sa direction à Londres, en 1811, aux frais de M. Tayfor, l'éditeur du Times; ce journal ne fut toutefois imprimé par Ja presse mécanique que le 28 novembre 1814, lorsque Kœnig et Bauer eurent réussi à emp'oyer un cylindre, au lieu d'une surface plane, pour opérer la pression sur les caractères. « Ce jour-là, dit M. Firmin Didot, dans son excellente Histoire de la typographie, les éditeurs du Times annoncèrent à leurs lecteurs qu'ils lisaient, pour la première fois, un journal imprimé par une machine à vapeur. Cette date est à jamais mémorable dans les annales de la typographie. »
Gravure. — Un ouvrage d'érudition très-précieux à consulter est le livre anonyme, publié en 4808, Essai sur l'origine delà gravure, etc.
L'auteur y établit l'honneur de priorité comme appartenant aux Chinois; il aurait dû l'accorder au peuple lo plus ancien, à celui qui, le premier, a imaginé la langue symbolique, le premier langage dont chaque peuple prU mitif a dû se servir d'abord. Le grand nombre de signes de la langue chinoise, dit-il, ne permet pas d'imprimer des livres avec de simples caractères. Il faut que les Chinois gravent en signes, sur des tablettes de bois, qu'ils impriment ensuite avec un frottoir, ainsi que le faisaient les premiers peintres de cartes en Allemagne. Cette manière d'imprimer est en usage de temps immémorial à la Chine. Du Halde cite ce passage d'un écrivain de ce pays : a Le célèbre Wou-Wang tirait cette moralité de l'encre : comme la pierre me ( ce mot signifie encre en chinois) dont on se sert pour noircir les signes gravés, ne peut jamais devenir blanche, de môme un cœur noirci d'impudicités retiendra toujours sa noirceur. » D'autres écrivains disent que le peuple de Hia, ou Tungut, a imprimé avec des caractères gravés en bois, déjà du temps de J.-C, méthode encore usitée aujourd'hui dans le Thibet. La gravure en bois est moins ancienne au Japon qu'à la Chine. Dans ces deux pays on se sert pour imprimer de deux brosses, ainsi que le pratiquaient anciennement les artistes d'Allemagne. Avec l'une de ces brosses ils noircissent leurs formes, gur lesquelles ils posent leur papier, qu'ils frottent ensuite avec l'autre brosse. Ces brosses ne sont pas, comme les nôtres, faites de poils de pourceau ou de sanglier, mais de l'écoroe d'un arbre qui ne contracte pas d'humidité.
COMMUNICATION DE LA PENSÉE. 2i7
Dans notre Europe, l'art de la gravure, proprem?nt * dit, et non celui de ciseler ou d'emboutir, qu'on a quelquefois confondu avec lui, a véritablement pris naissance au xv e siècle.
Gravures sur bois. — Les Allemands et les Italiens réclament également l'honneur d'avoir découvert l'art de graver sur bois et sur cuivre, et d'en tirer, par l'impression, des épreuves sur du papier. Les Allemands fondent leur prétention sur l'ancienneté des ouvrages qu'ils produisent; les Italiens en appellent au témoignage de Vasari, qui l'attribue à Maso Finiguerra : la découverte en serait due, par ce dernier, au hasard, en 4460.
L'histoire de la gravure sur bois peut se partager en deux époques, savoir : première* de 1350 à 1360, c'està-dire depuis l'invention des cartes à jouer, en Allemagne, jusqu'en 4 423, qu'on imprima des figures de saints, où commence la véritable gravure sur bois; deuxième, depuis 4423, jusqu'au temps d'Albert Durer.
En Allemagne , les cartes à jouer s'appelaient briefe (epistolœ en latin) et elles y portent encore aujourd'hui le même nom. Dans un livre intitulé, Das gulden spil, le Jeu d'or, imprimé à Ausbourg, en 4478, on lit que le jeu de cartes a commencé à prendre cours, en Allemagne, vers Tan 4 300.
Les ouvriers employés, en Allemagne, à tailler les moules des cartes se nommaient formschneiders (tailleurs de moules), nom qu'ils ont conservé jusqu'à ce jour. Ils formaient un corps de métier, et il en était de même de ceux qui peignaient les cartes, briefmalhers. Ces cartiers commençaient donc par graver leurs figures
sur des planches de bois, pour s'épargner la peine de faire le dessin de chaque carte en particulier, et les coloriaient ensuite à la main. Ces tailleurs de moules ne donnaient aucune ombre à leurs figures, ou quand ils en donnaient, les tailles de ces ombres étaient aussi fortes que le contour même.
Les cartes à jouer des Allemands avaient un tel débit dans l'Europe du xv e siècle, qu'on mentionne une requête des cartiers de Venise, présentée au sénat le 41 octobre 4441, par laquelle ils se plaignent du tort que faisaient à leur commerce les entreprises journalières des marchands de cartes étrangères. Il demandent d'avoir seuls le droit d'en faire et d'en débiter. On voit dans la requête que ces cartes vénitiennes se fabriquaient comme celles d'Allemagne, qu'elles étaient d'abord imprimées et ensuite coloriées.
Indépendamment des moules (formen), les cartiers allemands se servaient aussi de patrons découpés pour enluminer les cartes à jouer. Il leur fallait même plusieurs de ces moules pour donner aux figures leurs différentes couleurs. C'est là ce qui aura produit l'enluminure des images, telle qu'on la trouve dans quelques-uns des anciens livres en Allemagne.
Il fut sans doute bien facile à ces tailleurs en bois de faire des images de saints, au lieu de ces figures extravagantes dessinées sur des cartes. On trouve à la bibliothèque de Wolfenbuttel de ces sortes d'estampes, qui représentent différents sujets de l'histoire sainte et de dévotion, avec du texte en regard de chaque figure, le tout gravé sur bois. Ces pièces sont de la même grandeur que les anciennes cartes à jouer d'Allemagne; elles portent trois pouces de hauteur sur deux pouces quatre
lignes de largeur. La chartreuse de Buxheim, prèsMemmingen , possède une image de saint Christophe de grandeur in folio, gravée sur bois et enluminée à la manière des cartes à jouer. Au bas on lit: Cristoferi faciem, die quamcumque tueris. Ma nempe die morte mala non morieris. Millesimo CCCC XX tercio.
Celte estampe de 1423 est collée sur la reliure d'un manuscrit de 4417. C'est la plus ancienne gravure avec date qui soit connue.
Bientôt, dit Heinecke, on passa à des sujets historiques et à des suites entières, en y ajoutant une explication gravée de la même manière. Telle fut l'origine des premiers livres xylographique3, c'est-à-dire imprimés sur tables de bois. Les plus anciens noms d'artistes dans ce genre qui se soient conservés sont ceux de Wolgemuth et Pleydenwurff. Le premier, qui fut le maître d'Albert Durer, était né en 4434 et mourut en 1519.
On a un assez bon nombre de pièces en bois (M. Murr dit 262 ), marquées du chiffre d'Albert Durer. On a souvent contesté qu'il aitgravé lui-même sur bois; M. Murr établit le fait pour quelques estampes. Mais il' est certain que toutes ne peuvent pas être de la même main. Il est probable que le grand artiste donnait, comme on fait aujourd'hui, les bois dessinés de sa main ; mais que ces bois seront venus plus ou moins bien à la gravure, selon le degré de talent des hommes à qui il aura confié l'exécution.
Gravure au burin. — Si nous passons à la gravure au burin, la gravure en creux, sur cuivre, l'auteur de l'Essai nous apprend qu'elle a été inventée et pratiquée par les orfèvres avant que les peintres et les graveurs
l'eussent adoptée. Ces orfèvres ne mettaient que les lettres initiales ou les chiffres de leur nom avec une marque particulière, pour se distinguer, et jamais leur nom entier, ainsi qu'on le voit à toutes les anciennes estampes allemandes sorties des mains des orfèvres jusqu'à Israël von Melchen, et même à plusieurs autres faites par les premiers peintres et graveurs, ce qui est cause qu'on ignore le nom de ces artistes.
La plus ancienne estampe au burin de l'école d'Allemagne avec date est, selon Strutt, une estampe qui fait partie de la collection du docteur Monro, à Londres. Elle porte la date de 4461, et représente la Vierge et l'Enfant Jésus. Dans la môme collection, l'auteur en cite une autre portant la date de 4 466 et qui représente : Dieu le père avec Jésus- Christ et le Saint-Esprit entourés de plusieurs anges placés dans une espèce de galerie, tandis que dessous une voûte on voit la Vierge qui tien t V enfant Jésus, et un ange avec d autres figures qui ï accompagnent; ainsi qu'un homme et une femme à genoux devant la Vierge. Il y a sur la voûte une inscription en Vhonneur de la Vierge. » Il en mentionne aussi une représentant saint Sébastien, avec la date de 4 467.
Le plus ancien graveur au burin sur lequel on ait des documents bien précis est Martin Schœn ; il était orfèvre, peintre et graveur à Culmbach, puis était venu s'établir à Colmar, en Alsace, où il mourut, croit-on, en 4486. Son vrai nom était Schœngauer. Les Italiens et les Français le connaissent sous le nom de Hubsche Martin, le beau Martin. Heinecke établit parfaitement qu'il doit avoir produit ce que nous avons de lui entre les années 4460 et 4486 ; mais il est loin d'avoir été l'inventeur du
genre. Les érudits lui donnent pour maître, soit un certain Stoss ou Stollzirs, soit un certain Luprecht Rusr. N'importe qui ait été le maître, il aura été plus ancien que le disciple. En lui donnant seulement dix ans de plus, on aura 1 450, comme une date certaine pour l'exercice delà gravure en taille-douce en Allemagne.
Cependant Vasari ne fait remonter cette invention, en fîalie, qu'à Tannée 1460. Peut-être faut-il admettre que fes orfèvres italiens ne connaissaient rien des travaux allemands, et que Finiguerra a fait de lui-môme et tout seul ses premiers essais, dont le point de départ fut la découverte singulière que lui fit faire le hasard, selon le même Vasari *.
Gravure à Peau-forte. — Sandrart dit que Albert Durer fut l'inventeur de la gravure à l'eau-forte, en l'année 4515, et il dit vrai, selon M. Murr. Les Italiens, comme on sait , prétendent que ce fut Le Parmesan qui, le premier, vers 1530, fit de ces sortes d'estampes. Mais Sandrart cite un petit Eccehomo, daté de 4515, le Christ au mont des Oliviers, avec l'année 4 516, les Juges de la passion et le Grand canon, faits en 4518, comme des gravures de la main d'Albert Durer. Il prétend même que ces pièces sont trop bien exécutées, avec trop de sûreté dans le procédé, pour que cet art n'ait pas été exercé avant Albert Durer ou par lui, avant 1515; elles supposent des essais antérieurs. M. Murr cite huit estampes d'Albert Durer, gravées sur acier. Selon lui, la première estampe de ce maître estcellode Judas et Thamar.
1 Voy. Curioê. de l'archêol. et des beaux-arts, à l'article des Nielles.
Au génie industrieux d'Albert Durer on doit aussi la gravure en camayeu , ou clair-obscure, au moyen de .laquelle on exprime le passage des ombres aux lumières.
Cartes de géographie, — Les itinéraires romains se divisaient en deux grandes catégories : itineraria picta et annotata, itinéraires dessinés et itinéraires écrits. Ces derniers contiennent tout simplement le nom des stations et des lieux principaux, avec leurs distances respectives. Sur les itinéraires dessinés, on traçait les grandes routes avec le nom, l'étendue, la population, les montagnes et les fleuves de chaque province, ainsi que les mers du voisinage. Mais aucun de ces monuments de la science ne révèle l'application des mathématiques à la géographie. Ce n'est jamais par des calculs scienti- Gques qu'on apprécie les distances; on les mesure, pour ainsi dire, pas à pas, ou parfois au moyen des latitudes.
Les plus remarquables des itinéraires écrits qui nous restent sont l'itinéraire d'Antonin, dont il est difficile de préciser la date, .et celui de Jérusalem, fragment qui renferme une indication très-détaillée de toute la route de Bordeaux au berceau du christianisme.
Quant aux itinéraires dessinés, on en conserve encore aujourd'hui, dans la bibliothèque impériale de Vienne, un bel échantillon qui a été gravé et publié sous le titre de Table peutingèrienne [tabula peutingeriana). Quelques érudits font remonter la composition de cette table jusqu'à la fin du iv e siècle; d'autres, et peut-être leurs raisons sont-elles plus concluantes, cherchent à prouver que son origine date du règne de l'empereur Sévère, ou de Tan 230 de l'ère chrétienne. La copie que nous en possédons aujourd'hui passe pour l'ouvrage d'un
moine du xui* siècle, et doit son nom à Conrad Peutinger, patricien d'Ausbourg, qui en fut un des anciens possesseurs et qui l'enrichit d'un savant commentaire *. Le commencement de la table peutingérienne est perdu ; l'Espagne, le Portugal et l'ouest de l'Afrique manquent; il ne reste de ce côté que la pointe sud- est de l'Angleterre. En revanche on y voit l'extrémité la plus reculée de l'Asie vers l'Est, aussi loin que les connaissances des Romains s'étendaient dans cette partie du monde; le pays des Sêres, l'embouchure du Gange, l'île de Ceylan (allongée de l'ouest à l'est, selon l'opinion des anciens) et les routes tracées même dans le cœur de Tlnde. Mais les pays ne sont point placés suivant leur position géographique, leurs limites respectives et leur grandeur naturelle. On les a rangés arbitrairement les uns à la suite des autres; de l'Ouest à l'Est, sans avoir égard ni à leur forme ni à leurs longitude et latitude déterminées par d'autres géographes. La table de Pcutinger a environ 21 mètres de long et seulement 32 centimèîres de large. Outre les grandes routes qui paraissent avoir été l'objet spécial de ce^ travail, les grandes montagnes, le cours des principaux fleuves Jes lacs, les contours des côtés et le nom des provinces et des nations les plus importantes y sont également indiqués. Dans le testament' de l'empereur Charlemagne, Éginhard mentionne trois tables d'argent et une d'or fort grande et d'un poids considérable. « L'une des premières, qui est carrée, et sur laquelle
1. Selon Fréret, cotte table fut découverte à la On du xve siècle; en 457I on en publia quelques fragments à Venise, et en 1598 elle fut publiée tout entière à Anvers. L'original, longtemps oublié, fut acquis, en 1715, par le prince Eugène, à la mort de qui il passa dans la bibliothèque de l'empereur.
est figurée la description de la ville de Constantinople, on la portera, comme l'a prescrit et voulu le teslateur, à la basilique du bienheureux apôtre Pierre, à Rome, avec les autres présents qui lui sont assignés; l'autre, de forme ronde, et représentant la ville de Rome, sera remise à l'évèque de la ville de Ravenne; la troisième, bien supérieure aux autres par la beauté du travail et la grandeur du poids, entourée de trois cercles, et où le monde entier est figuré en petit et avec soin, viendra, ainsi que la table d or qu'on a dit être la quatrième, en augmentation de la troisième part à répartir tant entre ses héritiers qu'en aumônes. »
Il est remarquable, dit M. Breilkoff, dans sa Bibliothèque nouvelle des beaux-arts, que l'aride mu'tiplier les cartes géographiques par l'impression ait été découvert par un imprimeur, la première année de l'invention de l'imprimerie. A cette époque, le livre de Ptolémée, qui naquit vers l'an 70 de l'ère chrétienne et vécut jusqu'au milieu du sièclo suivant, était la source où l'on puisait toutes les connaissances sur la géographie; les cartes qui l'accompagnent le rendirent d'un prix si exorbitant qu'il n'y avait que les personnes fort riches qui en pussent faire l'acquisition. Ces considérations engagèrent Conrad Schwynheim, imprimeur allemand, établi à Rome avec Arnold Pannartz, à entreprendre l'impression de ces vingt-sept cartes, ainsi que du texte qui les accompagne, après avoir préalablement appris à graver en taille-douce. Cependant il ne jouit pas de la satisfaction de voir son travail terminé, et ce livre ne fut publié qu'après sa mort, arrivée au mois d'octobre \ 478, par un autre Allemand appelé Arnold Bucking. Ces mêmes cartes ont servi à faire, en 1507 et 4508, deux
autres éditions de Piolèmêe y mais augmentées de quelques cartes nouvelles. Il y a cependant lieu de croire que te texte est le même que celui de la première édition.
Bologne, il est vrai, veut disputer à Rome et à Schwynheim la gloire d'avoir inventé l'impression des cartes géographiques, en produisant une autre édition de Ptolémée, avec des caries également gravées au burin, publiée par Dominique de Lapis, avec l'année 4 462 ; mais on ne peut pas douter que cette date ne soit fausse, puisqu'il n'y a pas eu de livre imprimé par cet imprimeur avant l'année 1477; et Philippe Beroalde, l'aîné, qui élait né en 4 450, n'a pas pu mettre la dernière main à cette édition à l'âge de douze ans.
Léonard lloll, imprimeur à Ulm, a publié aussi, en 4 482, l'ouvrage de Ptolémée, mais avec des cartes gravées sur bois par un artiste nommé Jean Schnitzer, d'Arnheim, qui a fait ce travail d'une manière qui rend son nom digne d'être conservé. 11 en a paru une seconde édition en 4 486.
Ce ne fut ensuite qu'en 4 513 qu'il se trouva un autre artiste qui osât entreprendre un aussi pénible travail, niais on ignore son nom. Jean Schott, de Strasbourg, publia celle édition dans un format un peu plus grand que celui de la précédente. Le graveur et l'imprimeur ont voulu porter l'art plus loin, dans la dernière carte qui représente la Lorraine, en cherchant à imiter la gravure en clair-obscur, qui avait été découverte quelque temps auparavant. Ils employèrent à cet effet trois planches et trois couleurs différentes. Le vert leur servit à * indiquer les bois et les montagnes; les principaux lieux et leurs noms sont en rouge, et le noir est employé pour
les lieux moins considérables, tandis que les armoiries qui entourent les cartes portent les couleurs du blason.
Mais cet art n'a pas été employé avec plus d'avantage que pour deux cartes astronomiques publiées sans nom d'artiste, sous le titre de : Imagines cœ!i septentrionaiis et meridionalis , cum duodecim imaginibus Zodiaci; avec cette inscription : John Stabius ordinavit, Conradus fleinfogel stellas posuit, Alb. Durer imaginibus circumscrtpsit, 151 5.
La gravure en bois disputa ainsi, pendant quelque temps, avec la taille douce, l'exécution des cartes géographiques ; et Ton publia des cartes particulières dans tous les pays où les arts avaient pénétré. Le graveur en bois ne put se dissimuler l'avantage que le buriniste avait sur lui, mais l'imprimerie chercha à conserver dans son domaine un art auquel elle avait donné naissance. Elle tâcha donc d'épargner au graveur en bois le pénible travail de graver les lettres, en ne lui laissant que le soin de faire les figures et les autres objets des cartes géographiques qui tiennent au dessin. Pour cet effet on perça des trous aux endroits des planches où devaient se trouver les noms des lieux, pour y placer les caractères ordinaires de l'imprimerie. L'écriture devint véritablement par là plus lisible, mais les cartes offrirent un effet désagréable à l'œil.
On fit un essai de cette nature avec le même ouvrage de Ptolémée, à Venise, chez Jacques Pentius de Leucho, en 1511, en grand in-folio, avec les cartes. La gravure en bois des cartes est passable ; les noms des pays et cantons sont en capitales rouges, et les noms des lieux en caractères noirs.
Henri Pétri, de Baie, imita, en 1544, cette manière,
mais avec peu de succès, en imprimant la cosmographie de Sébastien Munster, dont non-seulement la gravure en bois est plus mauvaise, mais dont les noms des lieux sont fort boueux et d'un caractère inégal. Aussi ce procédé ne fut-il pas longtemps en usage , et la gravure en tailledouce le fit entièrement disparaître. Egide Diest, d'Anvers, fut le premier qui prouva la prééminence de cette première, dans son Theatrutti orbis terrarum d'Orte- Jius, publié par François Hogenberg, en 4570. On sait trop à quel degré de perfection les Hollandais, les Allemands, les Français et les Anglais ont, depuis, porté successivement cet art pour qu'il soit besoin d'en parler.
Lithographie. — Dans son Traité sur la Lithographie, Engelman nous apprend qu'il existe à Munich, au musée de l'école gratuite de dessin, un astrolabe fait par le procédé de la gravure en relief sur pierre, et qui date de 43S0. On voit dans le cabinet royal des antiquités, à Munich, une grande table ronde, faite d'une pierre de Solenhofen, sur laquelle sont représentés en relief les - portraits des anciens ducs de Bavière, avec plusieurs inscriptions et une chanson accompagnée de notes. Enfin, en dehors de l'église cathédrale de la même capitale, on voit une pierre sépulcrale portant la date de 4709 et présentant différents caractères en relief. 11 suffit, dit-il, de la plus simple inspection pour se convaincre que toutes ces pierres ont é(é gravées par le moyen des acides. C'est par le même procédé qu'on parvient à graver sur une coquille d'oeuf dont les éléments chimiques sont les mêmes que ceux des pierres lithographiques. Écrivez sur une coquille d'oeuf avec du suif fondu; laissez figer le suif; plongez l'œuf dans un acide faible, du
vinaigre, par exemple. Cette expérience, que chacun peut répéter, se trouve décrite dans des ouvrages fort anciens.
Le Français Dufay, membre de l'Académie des Sciences, est le premier qui ait publié un procédé rationnel et facile pour graver le marbre et autres pierres calcaires à l'aide d'un acide (mémoire de l'Académie des Sciences, année 4728).
a II faut, dit-il, tracer sur le marbre avec un crayon le dessin que l'on veut mettre en relief, et couvrir délicatement, du vernis avec uu pinceau, suivant les endroits qu'on veut épargner. Ce vernis n'est autre chose que de la gomme laque dissoute dans l'esprit-de-vin et mêlée avec du noir de fumée ou du vermillon, pour reconnaître plus facilement les endroits où l'on en a mis. Pour rendre l'opération plus simple, il n'y a qu'à pulvériser un morceau de cire d'Espagne et le faire dissoudre dans une quantité suffisante d 'esprit-de-vin ; ce vernissera sec en moins de deux heures.
a De tous les dissolvants que j'ai essayés, celui qui m'a paru le meilleur est un mélange de parties égales d'esprit de sel et de vinaigre distillé; il ne diminue en rien l'éclat du marbre et le dissout très-également.
a Le vernis étant bien sec, on versera de cette liqueur sur le marbre. Lorsqu'elle y aura demeuré quelque temps, et qu'elle aura entièrement cessé de fermenter, on pourra y en remettre de nouvelle, et la laisser agir jusqu'à ce que le fond soit suffisamment creusé. S'il y a dans le dessin des traits délicats, comme des feuillages, on ne les tracera pas d'abord sur le vernis; mais lorsque le rond sera creusé à peu près de moitié de ce qu'il doit l'être, on ôtera le dissolvant, on lavera bien le marbre,
et avec la pointe d'une aiguille, on enlèvera le vernis à l'endroit de ces traits délicats, on remettra ensuite do nouveau dissolvant, et on le laissera autaut qu'on le jugera à propos. Cette précaution est nécessaire, parce que lorsque l'acide a agi dans les endroits découverts, il ronge par dessous le vernis et élargit les traits à mesure qu'il les approfondit. Cet inconvénient demande aussi qu'on fasse les parties qui doivent être épargnées un peu plus fortes, afin que cette action latérale de l'acide les mette au point où elles doivent être. Au reste, cette opération ne demande ni beaucoup de soin, ni beaucoup d'expérience, et les ouvriers les moins intelligents pourront facilement en venir à bout. Lorsque l'ouvrage sera entièrement fini, on enlèvera le vernis avec un peu d'esprit-de-vin, et comme les fonds seraient trop longs à polir, on pourra les pointiller avec des couleurs ordinaires délayées dans le vernis de gomme laque, de la même manière que l'étaient les ouvrages de cette espèce qui ont paru depuis quelques années.
« J'ai fait au>si diverses expériences de l'effet des acides sur plusieurs autres pierres; il y en a quelquesunes auxquelles on donne le nom de pierres précieuses, qui se dissolvent dans l'esprit de nitre.
« L'invention de Senefelder qui date de l'année 4799, à Munich, a consisté dans un procédé pour imprimer les dessins et les écritures tracés en relief avec un corps gras sur une pierre calcaire. »
Télégraphes. — Ce fut un de nos académiciens les plus distingués, Amontos, qui, à la fin du xvu° siècle, proposa d'employer les lunettes d'approche à l'observation de signaux transmis de loin. Les essais d'Amontos,
dit M. Meunier, dans un excellent article sur la télégraphie (Dictionnaire des Arts et Manufactures), ne firent qu'exciter la curiosité, mais n'eurent pas d'application. Ils préparèrent sans doute les succès de Chappe conjointement avec les essais de Hooke et Hoffmann, qui imaginèrent un petit nombre de signaux mobiles. Hooke publia son procédé en 1695, et inventa une machine dont le défaut est d'être trop compliquée.
Linguet, enfermé à la Bastille en 4792, demandait, comme unique prix de sa liberté, à mettre en pratique un instrument o> son invention, pour correspondre jusqu'aux distances les plus éloignées. Le ministère ne voulut pas l'écouter, et on le fit sortir de la Bastille sans condition. Bergstrasser, de Hanau, publia en 4784 un traité complet de S ynt hématographie. Le tort de ce savant fut de compliquer la question en indiquant une multitude de signaux divers, soit opaques, soit transparents; outre la lumière, il faisait aussi usage du son de la trompette et même de l'artillerie. SU ne pouvait disposer que de deux signaux, il composait de leurs arrangements répétés un alphabet, d'après le système de l'arithmétique binaire. Malgré ces essais, on doit regarder comme les véritables inventeurs du télégraphe ceux qui ont eu assez de persévérance pour le mettre à exécution et le faire universellement adopter. Cette gloire appartient aux frères Chappe.
lis étaient nés à Burton (département de la Sarthe); Claude, se trouvait dans un séminaire près d'Angers ; ses frères étaient dans un pensionnat situé en face et à une demi-lieue de distance. Le séminariste, dont les jours de congé n'étaient pas aussi fréquents que Tétaient pour ses frères les jours de sortie, voulut triompher de
l'éloignement qui les séparait. Après beaucoup d'essais infructueux, il imagina de se servir d'une grande règle de bois tournant sur un pivot; aux deux extrémités de la règle, tournaient aussi sur des pivots des ailes moitié plus petites; on obtenait ainsi cent quatre-vingt-douze signes différents, qu'il était facile de distinguer, à l'aide de longues vues. Le jeune séminariste et ses frères étaient parvenus à se transmettre rapidement des phrases d'une certaine longueur. C'était là, comme on voit, le germe du télégraphe; mais l'exécution en grand présentait des obstacles.
Les frères Chappe, aidés des conseils de Bréguet, firent leur machine à peu près telle qu'elle existe aujourd'hui. Ils furent en outre aidés dan3 la composition de leur langue télégraphique par un de leurs cousins, Léon Delaunay, ancien consul à Lisbonne et Philadelphie, qui était versé dans la théorie et la pratique des chiffres de la diplomatie. L'abbé Claude Chappe est mort le 25 janvier 1805, le dernier de ses frères est décédé en 1825. Un télégraphe en bronze forme la décoration principale de sa tombe, au cimetière de l'Est.
Après un premier essai qui eut lieu sur les pavillons de la barrière de l'Étoile, la machine fut enlevée pendant la nuit par des malveillants. Un second télégraphe fut établi dans le parc de Monceaux, celte fois le peuple s'y rend, le brûle, et peu s'en faut que les inventeurs, accourus à la nouvelle du sinistre, ne figurent dans l'autc-da-fé.
L'emploi du télégraphe fut inauguré par l'annonce d'une victoire. Lo 30 novembre 1794, Carnot lut à la Convention la première dépêche télégraphique, laquelle annonçait que la ville de Condé venait d'être reprise aux
Autrichiens. La Convention fit répondre à l'instant que l'armée du Nord avait bien mérité de la patrie, et rendit un décret par lequel le nom de Condé était changé en celui de Nord-Libre. Quelques minules après, on venait annoncer que la réponse et le décret étaient parvenus à destination et avaient causé une profonde sensation. Les Autrichiens, ne comprenant rien à la rapidité extraordinaire des communications, crurent que la terrible as» semblée avait transporté son siège au milieu du camp
Télégraphie électrique. — Dans le beau livre Patria , nous trouvons un résumé historique d'un haut intérêt de l'invention de la télégraphie électrique.
C'est à Lesage, fils d'un Français retiré à Genève, que revient la gloire d'avoir fait la première application de la propriété du fluide électrique de se mouvoir avec une vitesse comparable à celle de la lumière. En 4774, Lesage établit à Genève un télégraphe composé de 24 fils métalliques, séparés les uns des autres par une matière isolante dans laquelle ils étaient noyés. Chaque fil correspondait à un électromètre formé d'une petite balle de sureau suspendue à un fil. En mettant une machine électrique en communication avec tel ou tel de ces fils, la balle de l'électromètre qui y correspondait était repoussée, et le mouvement désignait la lettre de l'alphabet, ou le signal conventionnel quelconque que l'on voulait transmettre.
Dans ce mode de communication télégraphique, on faisait seulement usage de l'électricité statique, développée par le frottement de deux corps. Les divers télégraphes électriques dont l'emploi fut proposé et même
expérimenté successivement par Lomond ot Betaucourt en 1787, par Reveroni Saint-Cyr en 4790, par Kaiser en 4794, par Cavallo en 4795, par Salva en 4796, etc., reposaient tous encore sur les propriétés de cette même électricité plus ou moins ingénieusement appliquées , savoir : attractions ou répulsions de corps légers, production d'étincelles , inflammation de substances combustibles ou détonantes. Tous ces essais forment une première époque à peu près stérile dans l'histoire de la télégraphie.
En 4 800, Volta découvrit la nouvelle forme d'électricité qui porte son nom, que Ton désigne aussi sous le nom d'électricité dynamique, et qui est produite par les réactions chimiques dans les appareils appelés piles. La propriété nouvelle, tout à fait dislinctive, que présenta rélectricUé dynamique, fut la décomposition de l'eau et des dissolutionssalines. C'est sur cette propriété que sont fondés tous les télégraphes électriques proposés jusqu'en 4820, par Sœmmering, Schweiger, Coxo. Le premier employait 35 61s conducteurs du courant, 24 pour les lettres de l'alphabet, 9 pour les chiffres; les fils aboutissaient dans le fond d'un vase en verre où ils se terminaient par des pointes d'or. Les deux pôles de la pile étaient mis en relation avec deux fils ; l'hydrogène se portant à l'une des pointes, l'oxygène allait à une autre, et l'on indiquait toujours deux lettres à la fois. Schweiger diminuait le nombre des fils conducteurs en proposant de faire dégager les gaz à des intervalles plus ou moins longs.
Pendant cette deuxième période de l'histoire de la télégraphie électrique, plus d'une idée heureuse dont on a profité dans ces derniers temps a été mise en avant ;
mais sans la découverte mémorable, faite en 1849 par QErsted, de l'action directrice exercée par l'électricité dynamique sur les aimants librement suspendus, on n'aurait probablement pas pu passer à la période d'exécution dans laquelle on est si heureusement entré aujourd'hui. La possibilité d'expliquer cette propriété nouvelle fut bien vite aperçue par Ampère, qui, dès 1820, proposa de substituer à la décomposition de l'eau dans l'appareil de Sœmmering , le mouvement d'aiguilles aimantées. Toutefois, pour que la télégraphie électrique fit un pas décisif, il fallait encore que M. Arago mît en évidence les propriétés magnétisantes des courants électriques, et que l'invention des électro-aimants passagers , en fer doux, en découlât. Ce sont là tous les principes qui servent de base à l'un des deux télégraphes aujourd'hui employés, à celui de M. Morse, dont les premiers essais remontent à 1822, et qui est établi en Amérique, et aussi en France, sur le chemin de fer de Rouen avec des modifications de M. Bréguet.
M. Arago ayant fait la belle expérience du magnétisme tournant, M. Faraday l'expliqua par des courants d'induction, et fut bientôt conduit à découvrir la génération d'un courant continu par la rotation d'un aimant en fer à cheval, en présence d'un fer doux, également en fer à cheval et entouré d'un grand nombre de spires en fil de cuivre recouvert de soie. C'est celte découverte qui a été appliquée par M. Wheastone au télégraphe qui porte le nom de cet ingénieux physicien, et quia été établi avec un grand succès en Angleterre.
Nous ajouterons quelques lignes empruntées au Dictiofinaire des Manufactures, où se trouve bien expliquée l'action des électro-aimants passagers en fer doux.
a Prenez une lame de fer doux, le fer doux n'a aucune des propriétés de l'aimant. Vous allez les lui donner et les lui enlever à volonté. Pour cela, pliez un fil de cuivre plusieurs fois sur lui-même, de façon à lui donner la forme d'un filet de vis. Dans l'intérieur de cette hélice mettez la lame de fer doux ; puis enfin faites communiquer l'hélice avec les fils de la pile, et aussitôt ce fer doux devient aimant, et comme aimant il attire le fer. Interrompez la communication entre la pile et l'hélice et aussitôt le fer doux perd la propriété d'attirer le fer, il cesse d'être un aimant.
o Supposons maintenant qu'il s'agisse d'établir un télégraphe électrique entre Paris et Rouen.
« Plaçons une pile à Paris, disposons à Rouen la lame de fer doux et l'hélice, qui, en donnant accès au fluide électrique, transformera cette lame en aimant, puis, étendons de l'une à l'autre de ces deux villes les fils conducteurs qui, partant de la pile, iront aboutir à l'hélice.
« Mettons actuellement la pile en action. Aussitôt que le fluide électrique se développe dans l'hélice, le fer doux est aimanté et attire une pièce de fer qui se trouve voisine de lui. Maintenant, interrompons le courant électrique. Supposez, par exemple que nous brisions les fils, et aussitôt l'électricité n'arrivant plus jusqu'à l'hélice, le fer doux perd sa puissance magnétique, il n'attire plus. Or, imaginons que pour se porter vers l'aimant, la pièce de fer ait à vaincre la résistance d'un petit ressort. La force magnétique qu'apporte le courant électrique l'attirera et lui permettra de vaincre cet obstacle; mais, dès que, par l'interruption du courant, cette force magnétique cessera de l'attirer, aussitôt le petit ressort ramènera la
pièce de fer à la place qu'elle occupait avant l'arrivée du courant. De sorte que chaque fois que nous établirons et que nous romprons ce courant, le fer doux sera porté en avant, puis repoussé en arrière. Cet effet mécanique, ce mouvement de va-et-vient une fois produit, il ne reste plus qu'à chercher un moyen de l'utiliser pour la transmission des signes. Il n'est pas difficile, dit M. Pouillet, de faire des appareils où le mouvement de va-et-vient se répète 5 fois, 4 0 fois et jusqu'à 20 fois par seconde. »
Gazette, — Le journalisme date, en Chine, de temps immémorial ; on y imprime tous les jours le journal de l'empire par ordre supérieur. C'est notre Moniteur. En Europe, on cite Venise comme la première ville où pareil usage se soit établi. Ce fut au commencement du xvn e siècle, alors que l'Italie était le centre des négociations diplomatiques européennes. Le nom de Gazetta, petite monnaie do la valeur d'un demi-sou, rappelle le prix de la première Gazette. Le médecin Théophraste Renaudot, qui, jaloux d'amuser ses malades, recueillait de tous côtés des nouvelles, imagina de publier chaque semaine une feuille volante qui raconterait ce qui s'était passé dans les différents pays. Il répandit d'abord des écrits à la main; cela dura quelques mois. En 4632, il obtint de la faveur royale un privilège de publier en imprimés, privilège qui fut confirmé par Louis XIV pour Renaudot et ses héritiers. t
La Gazette de France, comme s'appela ce journal, ne tarda pas à avoir pour concurrente la Muse historique de Loret, journal écrit en rimes et dédié à la duchesse de Longueville.
Nous ignorons si Jtenaudot, en outre de son privilège,
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eut le talent de se faire donner une subvention; mais son concurrent Loret se montrait moins délicat, comme l'atteste ce placet adressé tout crûment à Mgr le duc d'Anjou, frère unique du roi.
Prince jeune et vaillant, clair astre de la cour, Plus aimable qu'un ange et plus beau que le jour, Puisque tous les huit jours vous lisez mes gazettes Qui sont de vos honneurs souvent les interprètes, Rendez plus que jamais glorieux votre nom, Héritez dans nies vers un éternel renom; Montrez-vous généreux, envoyez-moi ma foire, Si j'en ai le profit, vous en aurez la gloire.
Fait le quinze du mois, au soir
Qu'il faisait extrêmement noir.
GUERRE
Art militaire des anciens. — On Jit dans le Dentéronome : « Lorsque vous mettrez le siège devant une ville et que le siège continuant longtemps vous élèverez tout autour des forts et des remparts afin de la prendre, vous n'abattrez point les arbres qui portent du fruit dont on peut manger, et vous ne renverserez point à coups de cognées tous les arbres du pays d'alentour, parce que ce n'est que du bois et non pas des hommes qui puissent accroftre le nombre de vos ennemis. Si ce ne sont pas de$ arbres fruitiers, mais des arbres sauvages qui servent aux autres usages de la vie, vous les abattrez pour en faire des machines, jusqu'à ce que vous ayez pris la ville qui se défend contre vous. »
Au livre iïÉzèchiel : a Et pour vous, fils de l'homme, prenez une brique, mettez-la devant vous et tracez dessus la ville de Jérusalem ; figurez un siège formé contre elle, des forts bâtis, des levées de terre, une armée qui l'environne et des machines de guerre autour de ses murs. Prenez aussi une poêle de fer et vous la mettrez comme un mur de fer entre vous et la ville ; vous regarderez ensuite d'un visage ferme cette ville et elle sera assiégée et vous l'assiégerez. »
Et dans les chroniques : a Ozias fit faire dans Jérusalem toutes sortes de machines qu\l fit mettre dans les tours et dans les angles des murailles, pour tirer des flèches et jeter de grosses pierres, de sorte que la gloire de son nom se répandit fort loin, parce que le Seigneur était son secours et sa force. »
Machiavel a résumé en quelques pages, dans son Art militaire, l'organisation des armées chez les peuples anciens :
« Les Romains partageaient leur infanterie on soldats pesamment armés et en soldats armés à la légère, qui s'appelaient vélites*. On comprenait sous cette désignation les frondeurs, les archers et ceux qui n'avaient que le javelot. La plupart de ces vélites avaient la tète couverte et le bras armé d'un petit bouclier rond; c'étaient là toutes leurs armes défensives; ils combattaient hors des rangs et à quelque distance des soldats pesamment armés. Ceux-ci portaient un casque qui descendait jusqu'aux épaules, une cuirasse dont les bandes tombaient sur les genoux, des brassards et des jambières sur les bras et sur les jambes, et au bras un
1. Celait une milice recrutée dans la jeunesse pauvre. Napoléon institua sous ce nom an corps de cliass< urs légers.
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bouclier long de deux brasses et large d'une (Machiavel parle de la brasse florentine qui équivaut à un peu plus d'un demi -mètre). Ce bouclier était couvert d'un cercle de fer pour pouvoir résister aux coups, et doublé d'un autre cercle de même métal, pour l'empêcher de s'user en traînant à terre. Leurs armes offensives étaient une épée ceinte au côté gauche, longue d'une brasse et demie, un stylet au côté droit et enfin un javelot à la main, qu'on appelait pilus, et qu'ils lançaient à l'ennemi au commencement du combat. Telles étaient les armes avec lesquelles les Romains conquirent le monde entier.
« Je sais que quelques anciens écrivains mettent à la main du soldat romain, outre les armes dont je viens de parler, une pique en forme d'épieu ; mais je ne conçois pas comment une pique pesante peut . être maniée par un homme qui tient déjà son bouclier, car on ne peut s'en servir à deux mains avec le bouclier, et son poids ne permet pas de la manier d'une seule main. Pour vous persuader que les Romains n'avaient pas ces piques, ou du moins ne s'en servaient guère , vous n'avez qu'à faire attention à tous les récits de batailles, dans Tite-Live ; il ne parle presque jamais des piques; il dit toujours qu'après avoir lancé leurs dards, les soldats mettent l'épée à la main.
« Quant au maniement des armes, voici quels étaient les exercices des anciens. Ils faisaient revêtir à leurs jeunes gens des armes plus pesantes du double que les armes ordinaires, et ils leur donnaient, au lieu d'épée, un bâton garni de plomb et d'un poids infiniment plus lourd. Alors tout jeune homme enfonçait en terre un pieu, qui devait s'élever de trois brasses et être assez solide pour n'être pas brisé ou renversé par les coups
qu'on pouvait y porter; c'est contre ce pieu que, armé de son bouclier et de son bâton, il s'exerçait comme contre un ennemi. Tantôt il tirait dessus comme s'il eût voulu frapper, tantôt le haut de la tète ou la figure, tantôt le côté ou les jambes ; tantôt il se rejetait en arrière, purs se reportait en avant. Il avait le soin de se couvrir en même temps qu'il frappait l'ennemi; et ses fausses armes étant fort pesantes, les armes véritables lui paraissaient fort légères un jour de combat. Les Romains voulaient que le soldat frappât de pointe et non de taille; ils jugeaient que le coup était plus mortel et plus difficile à parer, que d'ailleurs il découvrait moins le soldat et pouvait se répéter plus souvent que le coup de taille.
a Les armes défensives des Grecs n'étaient point si pesantes que celles des Romains : pour les armes offensives, ils se confiaient plus à la pique qu'à l'épée *, surtout les Macédoniens, qui portaient des piques longues de dix brasses, nommées sarisses y avec lesquelles ils ouvraient les rangs ennemis, et maintenaient serrés les rangs de leur phalange. Quelques écrivains soutiennent qu'ils portaient aussi le bouclier; mais j'ai déjà dit que je n'imagine pas comment on pouvait se servir de ces deux objets à la fois. Je ne me rappelle pas, d'ailleurs, que dans le récit de la bataille de Paul-Émile contre Persée, on fasse mention des boucliers ; on ne parle que des sarisses et des obstacles terribles qu'elles opposèrent aux Romains. Je conjecture que la phalange macédonienne était à peu près ce qu'est parmi nous un
4. Surtout depuis l'Athénien Chabrias, qui inventa une manœuvre fort bien décrite par Cornélius Nepos, et qui lui valut, en récompense, ofle statue, le représentant dans ta position exigée.
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bataillon de Suisses, dont toute la force consiste dans ses piques.
« L'infanterie romaine était en outre ornée de panaches, qui lui donnaient un aspect à la fois plus imposant et plus terrible. Dans les premiers temps de Rome, la cavalerie portait un bouclier et un casque, c'était toute son armure défensive ; elle avait pour armes offensives une épée et une pique longue et mince ferrée seulement à l'un des bouts. Cette pique l'empêchait de tenir ferme son bouclier ; elle se brisait dans l'action et laissait le cavalier désarmé et exposé à tous les coups. Mais cette cavalerio prit bientôt les armes de l'infanterie, à celte différence que son bouclier était carré et plus court, et sa pique plus solide et armée de fer aux deux bouts. Par là, lorsqu'elle venait à se briser, le tronçon qui restait au cavalier pouvait lui servir encore.
« 11 me reste à parler de nos armes (celles de l'Europe à la fin du xv e siècle). L'infanterie ordinairement a pour arme défensive une cuirasse de fer, et pour armes offensives une lance longue de neuf brasses, qu'on appelle pique, et une épée, au côté, dont le bout est plutôt rond que pointu. Un petit nombre a le dos et les bras couverts, mais pas un la tête. Ceux qui sont armés ainsi portent, au lieu de pique, une hallebarbe dont le bois, comme vous savez, est long de trois brasses, et le fer a la forme d'une hache ; ils ont parmi eux des fusiliers qui, par leur feu, remplacent l'effet des frondes et des arbalètes des anciens.
« Ce sont les Allemands et surtout les Suisses qui, les premiers, ont armé ainsi leurs soldats. Ceux-ci, pauvres et jaloux de leurs libertés, étaient et sont encore obligés de résister à l'ambition des princes allemands
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qui peuvent aisément entretenir une nombreuse cavalerie. Mais la pauvreté des Suisses leur refusait ce moyen de défense, et, obligés de combattre à pied contre des ennemis à cheval, il leur fallut recourir au système militaire des anciens qui peut seul, au jugement de tous les hommes éclairés, assurer les avantages de l'infanterie. Ils cherchèrent des armes capables de les défendre contre l'impétuosité de la cavalerie, et prirent la pique qui peut seule, avec succès, non-seulement soutenir l'effort de la cavalerie, mais encore la mettre en déroute.
« Les selles à arçons et les étriers, inconnus aux anciens donnent aujourd'hui aux cavaliers une assiette à cheval beaucoup plus ferme qu'autrefois. Je crois même que les armes valent mieux (les gens d'alors étaient entièrement couverts de fer), et je pense que le choc d'un pesant escadron de gens d'armes est beaucoup plus difficile à soutenir que ne Tétait celui de la cavalerie ancienne. Il me semble, malgré tout cela, qu'on ne doit pas faire plus de compte de cette arme qu'on un faisait autrefois. Dans nos temps même elle a reçu des échecs honteux, et il en sera toujours ainsi toutes les fois qu'elle attaquera une infanterie convenablement armée et organisée. Tigrane, roi d'Arménie, opposait à l'armée de Lucullus cent cinquante mille hommes de cavalerie, dont une grande partie était, comme nos gens d'armes, bardés de fer de la tète aux pieds, et Lucullus en avait au plus six mille avec quinze mille hommes d'infanterie. Tigrane, en voyant ce petit nombre, disait : « Voilà beaucoup de chevaux pour une
Le premier ouvrage où il soit parlé des élriers est le Traité militaire, composé au vi« siècle par l'empereur Maurice.
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ambassade. » Mais, quand on en vint aux mains, ii fut mis en déroute. Ces cavaliers bardés de fer, raconte l'historien, n'étaient d'aucune utilité. Ayant le visage couvert, ils ne pouvaient ni voir ni attaquer l'ennemi ; s'ils venaient à tomber, le poids do leurs armes les empêchait de se relever, et ils étaient hors d'état de se défendre. Je soutiens donc que la préférence que les peuples ou les rois donnent à leur cavalerie sur leur infanterie les expose à toutes sortes de désastres. »
Que si Ton demande comment il est arrivé, dans l'histoire ancienne, que les Parthes, qui ne faisaient la guerre qu'à cheval, aient partagé l'empire du monde avec les Romains, Machiavel se hâte de répondre : « Les Parthes étaient tous à cheval , s'avançaient contre l'ennemi pèle-mêle et en désordre, et rien n'était plus varié et plus incertain que leur manière de combattre. Les Romains, au contraire, combattaient presque tous à pied et marchaient à l'ennemi en serrant leurs rangs. L'un et l'autre peuple vainquit selon que le lieu du combat était resserré ou étendu. Dans le premier cas, les Romains étaient vainqueurs ; dans le second cas, c'étaient les Parthes, dont l'armée trouvait de grands avantages dans le pays qu'elle avait à défendre. C'étaient de vastes plaines qu'arrosaient des fleuves séparés l'un de l'autre de trois ou quatre journées de marche, enfin n'ofTrant, qu'à de grandes distances, des villes et des habitants. Dans ce pays, protégé par une cavalerie très-aclive, qui aujourd'hui se présentait sur un point et reparaissait le lendemain à cinquante milles de là, l'armée romaine, ralentie par le poids de ses armes et l'ordre de sa marche, ne pouvait faire un pas sans courir les plus grands dangers. » Voilà la cause de la supériorité de la cavalerie
des Parlhes, de la ruine de l'armée de Crassus et des périls que courut Marc-Antoine.
Chaque nation, en organisant ses armées ou ses milices, en a formé différents corps qui ont eu partout, sinon le même nom, au moins le même nombre de soldats à peu près. Ils ont toujours été portés de six mille à huit mille hommes. Ces corps ont été nommés légion par les Romains, phalange chez les Grecs, brigade chez les Suisses. Aujourd'hui, en France, c'est la division.
Éléphant animal de guerre. — Il est incontestable, dit le général Armandi dans son livre fort curieux : Histoire militaire des éléphants, que l'éléphant a toujours joué, dans le système militaire des Indiens, un rôle trèsimportant; il était pour eux le véritable nerf de la guerre. En effet, d'après X Amarà cocha-, dictionnaire scientifique indien, la section élémentaire de leurs anciennes armées était ainsi composée : 4 éléphant, 4 char de guerre, 3 cavaliers, 5 fantassins.
Chaque éléphant devait être monté par 4 hommes, et chaque char par 2; en sorte que cette espèce d'escouade comprenait 4 4 hommes, 5 chevaux et 4 éléphant. Il fallait un nombre déterminé de ces escouades pour former une division, et un nombre également déterminé de divisions pour composer une armée au grand complet. Les mêmes bases sont établies dans le Mahabharat, recueil d'anciens poèmes, où on lit qu'une grande armée, ou comme nous dirions, une armée modèle, devait se composer de 409,350 fantassins, 65,640 cavaliers, 21,870 chars, et 21,870 éléphants, proportion identique avec la précédente, et qui est contemporaine des plus anciennes traditions militaires des Indiens.
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On trouve, dans la description qoe Pline nous a laissée de l'Inde, l'indication du nombre d éléphants que chaque roi ou chaque peuple tenait sur pied. L'État le plus puissant, selon cet auteur, était celui des Prasiens , qui s'étendait jusqu'au Gange, et dont le roi résidait dans la grande ville de Palibothra. Ce roi possédait 9,000 éléphants de guerre. Venaient ensuite les M eg ailes , les A s anges y les Pandes, les Hortes qui habitaient, à ce qu'il parait, entre leGuzerate et le versant des Ghaltes, et entretenaient environ 3,000 éléphants. Bref, le total des éléphants de guerre existants dans la seule partie de l'Inde qui fût alors connue des Romains, s'élevait à plus de 44,000.
Parmi les sultans mogois des xvr* et xvn e siècles, il y en eut qui entretinrent de 6,000 à 4 2,000 éléphants, et l'on en comptait ordinairement de 5,000 à 6,000 dans les cours de Siam et du Pégu.
L'espèce de l'éléphant dut nécessairement aller en diminuant, à mesure que l'empire de l'homme s'est étendu sur la terre. Les races sauvages forment une société fugitive condamnée à disparaître devant la civilisation. L'agriculture et le commerce sont également intéressés à leur destruction, et à mesure que les arts font des progrès, on trouve des moyens plus sûrs pour les exterminer. Serait-il possible aujourd'hui de réunir, comme le fit César, 400 lions dans l'arène; comme Pompée, 600 lions et 400 panthères; ou enfin comme Probus, un millier d'autruches? Et cependant l'espèce de l'éléphant, qui a besoin, plus que toute autre, d'exploiter de vastes étendues de terrain , doit disparaître la première à l'approche de l'homme, et diminuer en générai d'une manière beaucoup plus sensible que les autres. Il ne
faudrait pas pourtant se figurer cette diminution plus grande qu elle ne l'est réellement. Tippo-Saeb possédait encore 700 éléphants en 478i, malgré les pertes que lui avait causées la guerre qu'il venait de* soutenir contre les Anglais. Il résulte d'un rapport présenté à la chambre des communes, que de 4788 à 4798, en dix ans de temps, on avait importé en Angleterre plus de trente mille défenses d'éléphant. Ajoutons à ce nombre toutes celles qui, pendant le même laps de temps, auront été portées sur les autres marchés du globe, et nous resterons peutêtre en deçà de la vérité, en disant qu'il y avait eu par année une consommation de 3 à 4,000 éléphants.
Voici l'histoire des deux premiers éléphants qui aient reparu dans l'Europe du moyen âge :
« En 801, dit Eginhard, l'empereur Charlemagne se rendit de Spolète à Ravenne, y demeura quelques jours et gagna Pavie, on lui annonça là que des ambassadeurs d'Haroun, roi des Perses, étaient entrés dans le port de Pise. 11 envoya au-devant d'eux et se les fit présenter, entre Vereeil et Ivrée. Un d'eux (car ils étaient deux) était Perse d'Orient et envoyé du roi des Perses; un autre Sarrasin d'Afrique, et envoyé de l'émir Abraham (Ibrahim), qui gouvernait le pays de Fez sur les confins de l'Afrique. Ils annoncèrent à l'empereur que le juif Isaac, qu'il avait envoyé quatre ans auparavant au roi des Perses, avec Sigismond etLanfried, revenait avec de grands présents. Quant à Lanfried et Sigismond, ils étaient tous deux morts. Alors lYmpereur envoya le notaire Eychenbald en Ligurie, pour préparer une flotte qui apporta Yéléphant et les autres choses qu'lsaac menait avec lui. Il célébra le jour de la naissance de saint Jean-Baptiste à Ivrée, passa les Alpes et revinten Gaule. »
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Le général Armandi achève ainsi l'histoire de cet éléphant :
« L'ordre de l'empereur avait été de disposer un navire pour transporter l'éléphant à Porto-Venere, d'où il devait prendre la route d'Allemagne. Mais comme la saison était déjà avancée, et les Alpes couvertes de neige, on jugea convenable de passer l'hiver à Verceil. Ce ne fut que l'année suivante, au mois de juillet, que l'éléphant, toujours conduit par lejuiflsaac, arriva à Aix-la-Chapelle, où Chariemagne tenait sa cour. Ce rare quadrupède excita une vive admiration en Allemagne, et les annalistes du temps n'ont pas manqué d'en faire mentiou. Voici comment en parle un écrivain contemporain qui a écrit en vers l'histoire du grand empereur :
Hoc de longinqois clephas regionibns anno Primiios adducius, raira spectacula regno Francorum dederat. Persarum dcnique princeps Hune Aaron, idem fuerat cui subditus, Indis Exceplis, Oriens lotus, curaverat ullro Ejus amiciiia? se fœdere jungere flrmo.
(Poet. saxon: de Geslis Caroli magni ad ann. 802).
« En cette année, un éléphant fut amené pour la première fois des contrées lointaines, et donna un prodigieux spectacle à l'empire des Francs. C'était un présent d'Haroun, celui qui commande à tout l'Orient, les Indes exceptées, qu'il envoyait de lui-même comme gage d'amitié et de durable alliance.
a Le calife Haroun, pour marquer le prix qu'il attachait à cet animal, lui avait donné le nom de Aboul- Abbas, qui élait celui du premier calife de la dynastie des Abbassides; mais l'éléphant ne vécut que huit à neuf ans en Allemagne, et les annalistes ont jugé important
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d'enregistrer l'époque de sa mort à Lippenheim en Tan 8*0 : t Hune ele^hantem cognominalum ex raore orientaîi Àbulabas, anno wxcii ad Carolum duxit ïsaacus Judaeus, primum certe quem Germania admirata est, unde el annalistes, non indignom visum est memorari eum anno dcccx in Lippenhem obiisse. » (Annal, metens. ad ann. dcccx.)
Emmanuel, roi de Portugal, envoya au pape Léon X, après les victoires que ses armées avaient remportées dans Tlnde, une ambassade solennelle avec de riches présents, parmi lesquels on remarquait un éléphant de quatre ans, d'une taille magnifique pour son âge, et auquel on avait donné le nom d'Hamon. Ce bel animal arriva à Rome en mars 151 4, et fit trois génuflexions en paraissant devant le pape, ce qui excita Teuthousiasme des Romains et donna lieu à une foule de compositions poétiques en latin et en italien.
Le naturaliste Mattioli raconte qu'on voulut faire figurer cet éléphant dans les fêtes qui eurent lieu à l'occasion du mariage de Julien de Médicis. On l'avait chargé d'une tour remplie de monde, mais à peine l'animal entendil-il le premier coup de canon qu'il se mit à fuir à travers la foule, et alla se jeter dans le Tibre, au grand désappointement des hommes qu'il portait.
Une autre fois, on voulut s'en servir pour le triomphe burlesque du poète Baraballo qui, couronné de laurier et paré de la pourpre triomphale, devait partir du Vatican pour monter au Capitole. Mais comme s'il eût été mieux avisé que ceux qui le conduisaient, il refusa de se prêter à cette parade ridicule, s'arrêta tout court sur le pont Saint-Ange, et le poe'te, à demi-mort de frayeur, descendit du dos de l'animal, au milieu des risées de la multitude.
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Du reste , cet éléphant ne vécut pas longtemps en Italie. On trouve dans les Episfolx obscurorum virorum , dont la première édition parut à Venise en 4515, un récit burlesque de sa mort. «Vous saviez que le pape possédait un grand animal, que Ton nommait éléphant, dont il faisait grand cas, et qu'il honorait d'une grande affection. Apprenez que cet animal vient de mourir. Lorsqu'il tomba malade, le pape fut fort affligé, il appela plusieurs médecins et leur dit : Guérissez mon éléphant, si cela est possible. Ceux-ci de se meltre à l'œuvre sur-le-champ. Ils examinent l'urine et administrent un purgatif qui coûte cent pièces d'or... et cependant, en définitive, l'éléphant trépasse. Grande désolation du pape, qui donnerait, dit-on, mille ducats pour ne l'avoir pas perdu. Et en effet, c'était un animal prodigieux, ayant un nez d'une longueur interminable. Lorsqu'H parut devant le pape, il fit les génuflexions d'usage, et cria trois fois d'une voix formidable : bar, bar, bar!
Chameau animal de guerre. — Bien qu'aucun animal ne paraisse moins belliqueux que le chameau, il est cependant hors de doute qu'on l'a vu souvent figurer sur les champs de bataille. Le général Armandi 1 nous apprend qu'on choisissait pour ce service ceux qui n'ont qu'une seule bosse, et qui, à cause de leur légèreté, ont reçu le nom de dromadaires. Les Bactriens seuls employaient le chameau à deux bosses, parce que c'était la seule espèce qu'ils eussent dans leur pays.
On comptait, s'il faut en croire Ctésias, dans l'armée
Histoire militaire des èlcphants
que Sémiramis avait rassemblée pour son expédition dans l'Inde, \ 00,000 chameaux, montés par des guerriers armés d'épées de quatre coudées de longueur. Cyrus en avait aussi à la bataille deThymbrée, où chacun de ces animaux était monté par deux Arabes placés dos à dos; ils lui furent utiles pour effrayer la cavalerie deCrésus, qui cependant en avait aussi dans son armée, s'il faut en croire Frontin. Xercès avait, lors de son expédition contre la Grèce, un grand nombre de chameaux montés par des lanciers. Antiochus en amena quelques-uns à la bataille de Magnésie; c'est la première mention qui soit faite de ces animaux dans l'histoire des guerres des Romains. Ils en rencontrèrent ensuite dans les armées de Mithridate, et plus tard, du temps de Caracalla et de Macrin dans celles des Parthes, mais cette fois, ces animaux étaient montés par des cavaliers armés de toutes pièces. Les Romains employèrent avec succès les chaussetrappes, et à la fin du combat on vit le terrain jonché de chameaux estropiés.
Végèce nomme encore quelques nations de l'Afrique, inconnues aujourd'hui, et qui de son temps, se servaient de chameaux à la guerre. Cet usage durait encore au vi c siècle, dans les mêmes contrées. On en a la preuve dans deux faits d'armes racontés par Procope : l'un eut lieu aux environs de Tripoli; l'autre est la bataille de Mamma, où les Maures déployèrent devant leur armée jusqu'à douze rangs de chameaux.
Les Persans emploient aujourd'hui les chameaux pour porter de petites pièces d'artillerie, qu'ils appellent des sambouraks. On en a vu beaucoup dans leurs dernières guerres contre les Russes. Mais le service le plus réel qu'on peut tirer de ces animaux, c'est de leur faire trans-
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porter rapidement des corps de troupes, principalement dans les plaines arides de l'Asie et de l'Afrique. Ce moyen fut employé, vers la fin du xvi e siècle par le sultan Akbar dans une expédition contre le Guzerate. Parti secrètement d'Agra à la tête de 12,000 hommes montés sur des dromadaires, il traversa promptement le désert, et prit les ennemis tellement au dépourvu, qu'ils se dispersèrent sans combattre.
Les Français ont employé aussi avec succès les dromadaires dans l'expédition d'Égypte. Les Arabes bédouins inquiétaient leurs derrières, venaient, jusque dans les faubourgs du Caire, commettre des vols et des assassinats, et parvenaient presque toujours, grâce à la vitesse supéiieure de leurs chevaux, à échapper aux poursuites de la cavalerie française. Le général Bonaparte, voulant mettre un terme à ces incursions, ordonna, par un arrêté du 9 janvier 1799, la formation d'un régiment de droitiadaires. Chaque chameau portait des vivres et de 1 eau pour cinq ou six jours; il était monté par deux hommes placés dos à dos et armés d'un fusil de dragon avec baïonnette, et d'un sabre de hussard. Les officiers avaient des pistolets, et ils étaient munis de boussoles pour se diriger dans le désert. L'uniforme, dessiné par Kléberdans le goût oriental, était très-brillant *.
Lorsque dans les engagements qui avaient lieu autour du Caire, une tribu arabe était parvenue à échapper à la
\. Voy. Magas. pittor., t. vin.
2. I! consistait, pour la grande tenue, en pantalon rouge, dolmans bleu de ciel, bottes a la hussarde, turban blanc surmonté d'un haut panache jaune et une ample dalmatique écarlaie, sans collet et sans mauebcs, fixée sur la poitrine par deux rangs de brandebourgs. Celait, eu quelques parlies, le costume dessiné par David pour l'École de Mars.
cavalerie européenne, on mettait à sa poursuite un détachement du corps des dromadaires, et il était rare qu'il ne réussît pas à l'atteindre. Les chameaux fléchissaient alors le genou , les cavaliers descendaient avec leurs armes, entravaient leurs montures, les pelotonnaient toutes ensemble, en laissant au milieu un espace vide pour y placer quelques hommes chargés de les défendre; puis le reste, manœuvrant en dehors de ce groupe, attaquait les Arabes déjà découragés par cette arrivée inattendue, et ne tardait pas à en triompher. Tandis qu'une partie de ce régiment de nouvelle espèce forçait ainsi les Bédouins à renoncer à leurs incursions aux environs du Caire, d'autres détachements du même corps, croisant dans le désert , assuraient les communications de la vallée du Nil avec la Syrie et les côtes de la mer Rouge.
Desaix, qui commandait dans la haute Égypte, voulut employer le môme moyen contre les mamelucks de Mourad-Bey. Il organisa en conséquence un second régiment de dromadaires; mëis ce corps obtint moins de succès que celui dont nous venons de parler, et dans lequel on finit par l'incorporer. L'effectif du régiment des dromadaires fut alors porté à 700 montures
Le Livre des feux. — À M. Hoë'fer appartient l'honneur d'avoir publié le premier, intégralement, à la suite de son Histoire de la Chimie, le texte du Livre des feux de Marcus Grœcus, copié sur deux manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris. C'est là qu'on trouve,
4. Tant quM exista, ce beau régiment fut sous les ordres éu eoJenel Cavalier. An retour de l'armée d'Orient, le personnel en fut incorporé dans la cavalerie.
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pour la première fois, la description exacte de la poudre à canon, la distillation de Veau-de-vie et de Y essence de térébenthine, appelées eaux ardentes, et qui entraient dans la composition du feu grégeois. On présume que Marcus Graecus a vécu dans le vin* siècle. Voici quelques passages de cette curieuse publication :
Moyens de combattre V ennemi par le feu , tant sut
mer que sur terre.
« Prenez de la sandaraque pure, 1 livre; du 9el ammoniac dissous, même quantité ; faites de tout cela une pâte que vous chaufferez dans un vase de terre verni et luté soigneusement avec du lut de sapience (ce lut variait de composition: il y entrait du sable, de la chaux et du blanc d'œuf) ; vous continuerez à chauffer jusqu'à ce que la matière aura acquis la consistance du beurre; ce qu'il est facile de voir en introduisant par l'ouverture du vase une baguette de bois à laquelle la matière s'attache. Après cela, vous y ajouterez 4 livres de poix liquide. On évite, à cause du danger, de faire cette opération dans l'inférieur d'une maison. Si l'on veut opérer sur mer, on prendra une outre en peau de chèvre, dans laquelle on mettra deux livres de la composition que nous venons de décrire, dans le cas où l'ennemi est à proximité. On en mettra davantage, si l'ennemi est à plus grande distance. On attache ensuite cette outre à une broche de fer, dont toute la partie inférieure est ellemême enduite d'une matière huileuse ; enQn on place sous cette outre une planche de bois proportionnée à l'épaisseur de la broche, et on y met le feu sur le rivage. Alors l'huile s'allume, découle sur la planche et l'appa-
reil, marchant sur les eaux, met en -combustion tout ce
qu'il rencontre. »
« Suivent la recette et remploi d'une série de mélanges combustibles ou de feux (ignés), comme l'auteur les appelle, par exemple celui-ci : Prenez huile de pétrole, 4 livre; moelle de couna ferula, 6 livres; soufre, \ livre; graisse de bélier liquéfiée, 1 livre; huile de térébenthine, ad libitum. On trempe dans ce mélange des flèches à quatre télés qu'on lance allumées dans le camp de l'ennemi. L'eau qu'on verserait dessus ne ferait qu'augmenter la flamme.
« Aulre recette : Prenez de la poix liquide, de la bonne huile d'oeuf, du soufre, 4 once de chaque substance ; ajoutez-y de la cire récente, le quart de la masse précédente, et traitez tout ce mélange de manière à le convertir en une sorte de cataplasme. Lorsqu'on voudra s'en servir, on prendra une vessie de bœuf insoufllée et ayant une petite ouverture bouchée avec un morceau de cire. Après l'avoir frottée, à différentes reprises, avec cette huile, on l'allume avec un morceau de bois de marrube; on ôte l'enveloppe qui la recouvrait, et on la place sous le lit ou sous le toit de l'ennemi pendant une nuit orageuse. Le vent aidera à répandre la flamme que l'eau, loin de la dompter, ne fait que rendre plus dangereuse.
« Autre recette, avec laquelle Aristote prétendait incendier des maisons situées sur une montagne : Prenez, poix liquide, 5 livres ; huile d'oeuf et chaux non éteinte, 4 0 livres de chaque. Triturez la chaux avec l'huile jusqu'à ce qu'il en résulte un magma épais. Frottez avec ce mélange, au temps de la canicule, les pierres, les , herbes, etc., enterrez-les -dans du fumier du même en-
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droit; la pluie de l'automne les mettra en combustion.
« Tout feu inextinguible ne peut être éteint ou étouffé que par du vinaigre, par de l'urine pourrie ou par du sable.
« Le feu volant ( ignis volatilis in aere) peut être fait de deux manières : première, prenez une partie de colophane, autant de soufre, deux parties de salpêtre ; dissolvez ce mélange pulvérisé dans de l'huile de lin ou de Jamium, ce qui vaut mieux. On place ensuite celle composition dans un jonc ou bâton creux et on y met le feu. Aussitôt il s'envole vers le but que l'on voudra désigner pour mettre tout en feu.
« Seconde manière (celle-ci est tout à fait notre poudre à canon) : prenez 4 livre de soufre pur, 2 livres de charbon de vigne ou de saule, 6 livres de salpèlre. Broyez ces trois substances dans un mortier de marbre, de manière à les réduire en une poudre très-fine. Après cela on mettra la quantité que Ton voudra de cette poudre dans une enveloppe deslinée à voler dans l'air ou à produire une détonation.
« Remarquez que l'enveloppe destinée à voler doit être grêle, longue et remplie avec ladite poudre, bien bourrée (c'est évidemment la fusée); tandis que l'enveloppe qui produit la détonation doit être courte, épaisse, seulement à demi remplie de poudre et fortement liée aux deux bouts avec un fil de fer (c'est évidemment le pétard). Remarquez qu'il faut, dans l'une et l'autre enveloppe, pratiquer une petite ouverture, afin que l'on y puisse porter la mèche.
« Cette enveloppe doit être mince aux deux extrémités, large au milieu et remplie avec la poudre en question. L'enveloppe destinée à s'élever en l'air peut avoir plu-
sieurs plis ; celle destinée à produire une détonation peut en avoir un très-grand nombre.
a On peut faire un double pétard ou une double fusée en emboîtant une enveloppe dans l'autre.
« L'auteur remarque que pour purifier le salpêtre on le fait dissoudre, tel qu'on le trouve, dans de l'eau bouillante; qu'on met la dissolution sur un filtre, et qu'on laisse la liqueur bouillante se refroidir. On trouve, dit-il, au fond du vase, le sel congelé sous forme de lames cristallines.
« Moyen de saisir le feu avec les mains sans se faire aucun mal : On dissout de la chaux dans de l'eau de fèves chaudes ; on y ajoute un peu de terre de Messine, de mauve et de viscum ; on se frotte les mains avec ce mélange et on le laisse se dessécher. »
Bombes.^ Les premières bombes dont on ait connaissance furent jetées dans la ville de Vaclendonck, en Gueldre, assiégée par le comte de Mansfeld, en 1588. On dit qu'un habitant de Vanloo, dans la même pro r vince, les avait inventées quelque temps auparavant pour des feux d'artifice.
Ce fut seulement en 4634, au premier siège de La Motte, que les Français commencèrent à s'en servir. Le feu roi Louis XIII avait fait venir de Hollande, pour cet effet, le sieur Mallus, ingénieur anglais. Mais Maltus, qui n'était pas grand mathématicien, ne jetait ses bombes qu'au hasard ; et au siège de Landrecy, en 1 637, où il avait une batterie, au lieu de tirer sur la place il tirait par -dessus et allait tuer du monde de l'autre côté. Jusque-là l'histoire des bombes est pleine de malheurs causés par l'ignorance où l'on était. Blondel, qui
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écrivait en 4683, assure que la plus grande partie des officiers qui servaient aux batteries des bombes n'étaient que des élèves de Mallus. ,
Ce n'est pas que la projection des corps n'eût déjà été «examinée par quelques mathématiciens. Nicolo Tartaglia de Bresce, qui vivait au commencement du xvi e siècle, avait médité sur ce sujet. Il fut le premier qui découvrit que la ligne que le boulet de canon décrit en l'air est courbe; car la plupart des gens croyaient que cette ligne, au sortir du canon, était droite, tant que l'impulsion de la poudre remportait sur la pesanteur du boulet, qu'aussitôt que cette impulsion venait à être balancée par la pesanteur, la ligne devenait courbe, et qu'enfin elle redevenait droite dès que la pesanteur remportait sur l'impulsion. Tartaglia s'aperçut aussi, le premier, que les coups tirés d'un canon élevé d'un angle de 45° ont une plus grande portée que dans toute autre élévation de la pièce ; mais il paraît que ce môme Tartaglia s'était trompé sur beaucoup d'autres choses. Le grand Galilée et Torricelli son disciple ont seuls donné au but.
En 4666, Blondel, méditant sur le sujet, proposa à l'Académie des sciences cette question : lorsqu'on veut tirer, par exemple, sur le haut d'une tour élevée, il faut que la parabole que le boulet décrirait entière en l'air, s'il devait tomber sur un plan au niveau de la batterie, soit coupée et arrêtée dans sa course par le haut de cette tour. Il s'agit de trouver l'angle qu'il faut donner à la pièce, afin que le boulet décrive justement la parabole qui passe par le sommet de la tour. Tous les géomètres de l'Académie s'exercèrent. Buot, Roëmer, La Hire apportèrent des solutions du problème. Cassini, à cette occasion, donna toute la doctrine de la projection des
corps, renfermée dans une seule proposition très-simple et très-ingénieuse.
Fusées de guerre. — Le 28 avril 1632 , Louis XIII, qui venait de chasser à Versailles, rentrait dans son château de Saint Germain ; on lui présente un ingénieur qui propose un nouveau projectile de son invention. Il s'agissait de fusées dont Tune des extrémités était armée d'un crochet. Ces fusées se plaçaient dans les mousquets et étaient lancées en même temps que les balles. A l'aide de leur crochet, elles s'attachaient aux lieux sur lesquels on les lançait, et pouvaient ainsi les incendier.
Louis XIII était fort curieux de toutes les inventions qui se rapportaient à la guerre. Il en désira voir l'épreuve. On porta, par son ordre, plusieurs douzaines de ces fusées dans son cabinet, qui se remplit aussitôt de courtisans accourus pour examiner cette nouveauté. Mais tandis qu'en l'absence du roi , ils contemplaient curieusement ces machines incendiaires, le feu prit à l'une d'elles, soit par quelques étincelles tombées des bougies que l'on venait d'allumer, soit par tout autre accident. Pendant plus d'un quart d'heure, le cabinet fut tout en feu. Bien^ tôt, à cette grande lumière^ succédèrent de nombreuses détonations. Tout le château fut en un instant dans une rumeur inexprimable. Chacun se précipitait vers le cabinet, car on croyait que le roi y était enfermé, et l'effroi général ne se calma que lorsqu'on sut qu'il n'y était pas encore entré. Cependant les courtisans, renfermés dans le cabinet, étaient dans la plus cruelle anxiété. Les fenêtres étaient trop élevées pour leur offrir une issue, tandis que la fumée, et surtout l'effroi, les empêchaient de fuir par la porte. Heureusement pour eux, avant cet accident,
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le roi avait fait ôter des grenades d'une autre composition ; car sans cela, ajoi*te la Gazette (numéro du 30 avril 4632), a messieurs les courtisans du petit cabinet n'en eussent pas été quilles, comme ils le furent, au nombre de quinze, l'un pour son castor, l'autre pour son rabat, un autre pour son habit, pour une brûlure à la main ou au visage, mais presque tous pour leurs moustaches grillées, à quoi ils seront d'ici à longtemps reconnaissables.»
Canons de fer forgé. — On sait que les canons de fer en usage dans les places et principalement sur les vaisseaux ne sont que de fer fondu ; combien de pièces d'artillerie formées d'une matière si aigre et si cassante sont peu durables et à quels dangers elles exposent ceux qui doivent les servir!
En 4742, Ladoyreau présenta à l'Académie des sciences deux pièces de canon de fer forgé, l'une de 8 livres de calibre, l'autre de 4, taraudées par la culasse, à la façon des canons de fusil ordinaires, bien alaisées et tournées par-dessus. Au premier coup qu'elles tirèrent à boulet, avec une charge de poudre du poids du boulet, les deux pièces crevèrent, et près de la moitié de chacune, depuis la culasse jusqu'au delà des tourillons, se sépara du reste et s'en alla en éclats de différentes grosseurs. En examinant les éclats, on les trouva d'un fer aigre, dont les couches étaient mal liées en quelques endroits, quoique rien ne s'en pût voir à l'extérieur. La plus grande épaisseur de la pièce de 8 n'était que d'environ 45 lignes.
Ladoyreau, s'associant cette fois Dide et Jandin, forgea une nouvelle pièce de 4 livres de balle, beaucoup plus épaisse et qui pèse un peu plus de 865 livres. Elle était presque aussiforte que les canons ordinaires de bronze,
ayant environ 2 pouces 3/4 d'épaisseur au premier renfort. Elle supporta très-bien les trois coups de son épreuve, toujours à boulet, savoir : un coup avec une charge de poudre du poids du boulet, un coup avec une charge de trois quarts, et la troisième charge aux deux tiers du boulet. On fut environ une heure à tirer ces trois coups» et la pièce n'en retint aucune chaleur sensible. La poudre était cellede guerre et prise à l'arsenal. Après ces épreuves, le canon fui lavé, et étant posé verticalement la bouche en haut et la lumière fermée, on le remplit d'eau, et l'eau y resta pendant dix-huit heures sans transpirer par aucun endroit.
<r Quand on a souhaité , dit le rapporteur de cette expérience, d'avoir des canons de fer forgé, on a espéré que l'on pouvait réussir à les faire d'un fer doux et fibreux; ces canons auraient la qualité essentielle aux bons fusils, do crever sans s'en aller en éclats. Il eût donc été nécessaire, pour porter un jugement plus certain, de pousser les épreuves jusqu'à faire crever le canon, pour voir s'il était composé de meilleur fer que les premiers, et si en crevant il se serait simplement fendu. 11 aurait fallu tout au moins éprouver assez de fois pour savoir s'il résisterait plus au choc intérieur et au irainement du boulet que les pièces de bronze: Car lorsque l'âme de ces derniers s'est trop agrandie, on peut les refondre en employant de nouveau le métal sans beaucoup de perte; mais on n'aurait point celte ressource dans les canons de fer forgé. » •
Serrure la plus antique. — Les serrures en bois en usage dans tout le Levant, en Barbarie, en Égypte, en Syrie, y dalent de temps immémorial Cet instrument de fermeture se compose de deux parties : V une gâche de bois que Ton fixe au lambris du seuil, t* un pêne ou plutôt un verrou qui tient à la porte et qu i vient , en glissant horizontalement, s'engager dans la gâche. De la partie supérieure de la gâche tombe alors une série de quatre à huit dents de bois qui s'engagent dans autant de trous correspondants qui sont pratiqués dans le corps du verrou. Entre la face inférieure du verrou et la gâche sur laquelle il est venu se poser est ménagé un vide dans lequel on introduit la clef lorsqu'on veut ouvrir. Cette clef est une bande de bois qui est armée d'autant de dents, faisant saillie sur son plat, qu'il y a de trous dans le verrou (trous remplis pour le moment par les dents qui sont tombées de la partie supérieure de la gâche dans le verrou), on introduit la clef entre le bord inférieur de la gâche et le verrou, jusqu'à ce que ses dents viennent correspondre et se placer juste au-dessous de celles de la gâche qui traversent le verrou. Il suffît alors de soulever avec la main pour faire sortir les dents de la gâche des trous du verrou , et celui-ci se retire facilement.
I. Auparavant on s'était contenté, pour fermer les portes, avec une eorde doni les nœuds faisaient l'office de serrures. Miliu, Dict. de* Beaux-Art* , m, p. 567.
Ébénisterie. — « Les meilleurs bois, dit Pline, pour faire des pièces de rapport ou feuilles propres à revêtir les autres bois, sont le citronnier, le térébinthe, les différentes sortes d'érable », le buis, le palmier, le houx, Pilex, la racine de sureau, le peuplier. L'aune a certaines bosses ou durillons dont on fait du marquetage; le citronnier et l'érable en ont pareillement. Il n'y a que ces trois arbres dont les durillons soient estimés. Au reste, le milieu des arbres est toujours plus madré que le reste, et plus le bois est proche de la racine, plus la madrure est tortueuse et les taches petites. Voilà ce qui a fait naître la première idée du luxe par lequel on s'est avisé de couvrir un bois d'un autre bois, et de donner du prix à un bois peu estimable en le revêtant d'une marqueterie plus précieuse. C'est afin de pouvoir vendre plusieurs fois le même bois que l'on a inventé de le diviser en feuilles. Ce n'est pas tout : on a (eint les cornes des animaux; on a taillé en feuilles leurs dents; on a enrichi d'ivoire les ouvrages de bois, et ensuite on les en a revêtus. On a aussi cherché dans la mer une matière au luxe. Pour cela on a taillé en feuilles les écailles de tortues; et depuis peu, c'est-à-dire sous l'empire de Néron, on s'est avisé, par une invention monstrueuse, de les teindre en couleur de bois, et de les déguiser de la sorte, afin de les vendre plus cher. Voilà comment, au moyen de l'écaillé, on est parvenu à dégrader le térébinthe, à faire hausser le prix des meubles de citronnier, et à masquer et déguiser l'érable. Naguère le luxe ne se contentait pas de bois simple; il fallait le revêtir
i. L'érable est encore fort employé aujourd'hui Le plus beau, que les ancien? ne pouvaient pas connaître, nous vieni d'Amérique.
d'autre bois; mais aujourd'hui le bois ne suffit plus à sa - propre contrefaçon, il y faut de l'écaillé de tortue. »
Acajou. — Ce n'est que depuis le commencement du dernier siècle que le bois d 1 acajou est connu en Europe. A cette époque, le frère du célèbre docteur Gibbons, commandant d'un bâtiment employé dans le commerce des Indes-Occidentales, rapporta, pour lui servir de lest, plusieurs madriers de ce bois. Il les envoya à son frère le médecin, qui faisait bâtir alors une maison dans Covent-Garden; mais les charpentiers, ayant trouvé ce bois trop dur pour leurs outils ordinaires, ne voulurent point le mettre en œuvre. Il resta oublié pendant longtemps dans le jardin du docteur. Quelques années après, une boîte propre à renfermer des chandelles fut faite avec une planche de ce bois qui se trouvait par hasard parmi les madriers. Le menuisier se plaignit, ainsi que l'avaient fait les charpentiers, de la dureté du bois et de la faiblesse de ses instruments; le docteur lui conseilla d'en faire établir de plus forts, et enfin la boite fut faite. Le docteur fut si satisfait de sa beauté qu'il voulut avoir un bureau du môme bois. L'ouvrier qu'il employa était fort habile dans son métier, il parvint à finir cet ouvrage dans la dernière perfection. M. Gibbons, enchanté de sa découverte, montra ce bureau à ses amis. La duchesse de Buckingham l'admira et demanda au docteur le bois nécessaire pour en faire faire un semblable. C'est ainsi que l'acajou s'introduisit en Angleterre, et y devint d'un usage général vers le milieu du xviii* siècle; il passa de là dans les différents pays de l'Europe \
Noël, Dict. des origines, i,p
Ivoire. — L'ivoire joue un grand rôle dans le luxe des peuples de l'antiquité. On lit dans la Bible :
a Le roi Salomon fit aussi un grand trône d'ivoire, qu'il revêtit d'un or très-pur. Ce Irône avait six degrés. Le haut était rond par derrière et il avait deux mains, l'une d'un côté et l'autre de l'autre, qui tenaient le siège et deux lions auprès des deux mains. 11 y avait douze lionceaux sur les six degrés, six d'un côté et six de l'autre; il ne s'est jamais fait un si bel ouvrage dans tous les rovaumes du monde.
Tous les vases où le roi Salomon buvait étaient aussi d'or, et toute la vaisselle de la maison du bois du Liban était d'un or très-pur. Il n'y en avait pas qui fût d'argent, car on ne faisait aucun cas de ce mêlai sous le règne de Salomon, parce que sa flotte, avec celle du roi Hiram, faisait voile de trois ans en trois ans, et allait en Tarsis, d'où elle rapportait de l'or, de l'argent, des dents <Tél< pliant, des singes et des paons. »»
Nous voyons également, dans la Bible, le roi Achab se servir de l'ivoire pour embellir sa résidence.
La mention la plus ancienne de l'éléphant par les écrivains grecs, dit le général Armandi {Histoire militaire des éléphants) se trouve dans Hérodote. Un fait assez curieux, et dont il est difficile de se rendre compte, c'est que Xénophon, écrivain de plus d'un demi -siècle postérieur à Hérodote, et à qui nous devons tant de détails militaires, n'a parlé nulle part des éléphants. Cependant, bien que 1'exislence de cet animal fût un mystère pour les nations d'occident, elles connaissaient très -bien l'ivoire, et l'usage de cette substance était répandue de temps immémorial en Grèce, en Italie, en Syrie et sur toutes les côtes de la Méditerranée. Les Phéniciens et les
Étrusques excellaient dans l'art de le teindre en pourpre; on en décorait les temples et les palais des rois, même avant la guerre de Troie. Le lit de Pénélope, le fauteuil d'Ulysse, les portes du pa!ais de Ménélas, en étaient incrustés; on en garnissait les peignées des épées et les brides des chevaux. Cette substance était si abondante à Tyr que les gens riches en embellissaient leurs bateaux de parade.
Aristote est le premier naturaliste qui ait donné îa description de l'éléphant, et cette description est si exacte et si détaillée, qu'on serait tenté de croire que le philosophe a eu occasion de voir le quadrupède et de l'examiner à loisir. « Il n'y aurait rien d'improbable dans cette supposition, dit le général Armandi, si l'on admettait qu'il a travaillé à son histoire des animaux pendant les dernières années de sa vie. Il aurait pu, en effet , avoir alors sous les yeux quelques-uns des éléphants pris à la bataille d'Arbelles, événement qui précéda sa mort de dix ans. On sait qu'au milieu môme des soins et des dangers de la guerre , Alexandre entretenait avec son ancien précepteur une correspondance suivie. On sait au>si qu'il se faisait un plaisir de lui procurer des animaux rares et des curiosités naturelles. Pline assure qu'il payait des milliers de chasseurs, d'oiseleurs et de pécheurs pour explorer tous les pays qu'il parcourait, afin qu'aucune espèce d'animaux n'échappât à la connaissance d'Aristote, à qui d'ailleurs il envoyait des présents très-considérables en argent pour l'aider dans ses études. D'après cela il est tout naturel de penser qu'Alexandre, ayant en son pouvoir des éléphants, n'aura pas manqué d'en envoyer à Athènes, où le philosophe faisait sa résidence. Le prince qui donnait
800 talents à la fois (plus de 4 millions de francs) à son précepteur, ne pouvait et ne devait pas reculer devant Tenvoi d'un éléphant, d'autant plus que c'était un moyen de relever aux yeux des Grecs, des Athéniens surlout, à l'opinion de qui il tenait tant, l'importance de ses exploits. Toutes ces raisons me paraissent assez fortes pour élever ma conjecture au rang de certitude. J'ai dit que co philosophe aurait pu voir les éléphants qui avaient été pris à Arbelles; il ne vécut pas assez pour voir les premiers qui furent amenés dans la Grèce par les successeurs d'Alexandre, sa mort ayant précédé de deux ans cet événement.
Cuvier cite des défenses d'éléphant qui avaient quatorze pieds de longueur et du poids de deux à trois cents livres; mais ce ne sont là que des exceptions, et les animaux qui portaient de semblables défenses devaient être très-vieux et d'une taille énorme. »
C'est en Afrique que Ton trouve le plus bel ivoire et les défenses les plus volumineuses. Les voyageurs Mandelso , Lopez , Dyack assurent que celles de cent et de cent cinquante livres n'y étaient pas rares de leur temps ; mais il ne serait pas facile d'en trouver de semblables aujourd'hui. A Mascate, où il se fait maintenant un grand commerce d'ivoire d'Afrique , le poids moyen des défenses est de cinquante livres et leur prix varie de 450 à 4 60 francs. Les défenses des éléphants d'Asie, et particulièrement de ceux de Ceylan, sont ordinairement plus petites. Le major Forbes assure que le poids d'une paire de défenses y excède rarement soixante livres.
Cadrans et horloges. — On trouve dans Polydore Virgile un travail fort curieux sur la distribution des
heures du jour chez les peuples de l'antiquité. Nous l'empruntons à son traducteur français du xvi e siècle :
« Le jour a été observé diversement entre les nations, ce qui a été pris des Égyptiens, lesquels, ainsi que tiennent plusieurs auteurs tous d'un accord, ont mis par ordre les ans et les mois premiers que nuls autres. Ceuxci donc appelaient un jour tout cet espace de temps qui est d'un minuit à l'autre. Les Romains l'observaient en mêm3 sorte, d'autant que, ainsi que dit Plutarque, le lever du soleil donne commencement à l'œuvre que on a à faire, et la nuit donne le conseil et nous prépare à l'exécution de ce qui est projeté en nos fantaisies. Aussi entre lesdits Romains il n'y avait heure qui ne fût employée en qtielqu'action. C'est pourquoi Martial dit :
L'ueure première au salut est donnée, Et la seconde au fait môme ordonnée.
La tierce sert aux plaideurs enroués, Aux avocats à tout gain avoués.
Diversement à Rome on se travaille Avant que loin la cinquième s'en aille; Et la sixième aux lassés est repos.
Fin la septième. Et l'huitième aux dispos Jusques aux neuf servira d'exercice, Puis sur les lits se fera le service.
« Les Babyloniens comptaient le jour de l'un soleil levant à l'autre. Les Athéniens, au contraire, le prenaient au couchant. Les Ombres, qui sont à présent ceux de la Romagne, pensaient que le jour fût de l'un midi à l'autre; et le commun du peuple mesure le jour du malin au soir. (Auteurs de ceci : Varron, Pline, Aulu-Gelle, Macrobe.) Nous suivons la manière des Athéniens, et prenons de l'un soleil couchant à l'autre, ainsi que font tous les Tramontains suivant la coutume de ceux de la Rr>
magne qui comptent le jour d'un midi à l'autre, ainsi que le déclarent leurs horloges , ou de Tune mynuit à l'autre, selon l'ancienne institution et coutume des Romains. Or la nuit, ainsi que dit Végèce, était portée en quatre veilles, chacune desquelles contenait trois heures^ comme tient saint Jérôme sur les psaumes.
« Les heures, lesquelles au nombre de vingt et quatre, parfont le jour et la nuit, ont pris leur nom du soleil, ainsi que le dit Macrobe ; c'est Apollon, lequel s'appelait Hore en langue égyptienne. Voire les quatre saisons de Tannée, savoir le printemps, Tété, l'automne et l'hiver qui parfont le cours de l'an, portentaussi le litre d'heures; lesquelles, au commencement, n'étaient que douze en nombre, et la source de ceci en fut telle. Jadis, comme Hermès Trismé^iste se prit garde, étant en Égypte, qu'un certain animal dédié et consacré au dieu Sérapis, pissait tous les jours douze fois, avec pareil intervalle toujours d'une fois à l'autre, il conjectura par là qu'il fallait porter le jour en douze heures. Et ce nombre a été observé et gardé fort longuement, et depuis on le divise en vingt-quatre.
Cadrans solaires, — « Quant aux horloges solaires, dit le même écrivain, desquelles on connaît l'heure par l'ombre avec l'aiguille, Pline tient qu'Anaximène Mile* rien étant à Lacédémone, l'inventa le premier, l'appelant en sa langue Sciolericon , d'un mot qui signifie ombre. A Rome, l'usage de l'horloge a été fort tard introduit; car aux douze tables, ainsi que Pline témoigne, on ne comptait que le lever et coucher du soleil pour toute considération du jour, et quelque temps après, ils s'advisèrent du midi ; et lors le trom-
pette du consul annonçait telle heure méridionale, lorsqu'il regardait le soleil entre les rostres et becs des navires en le tribunal, et la stanze des Grecs. Mais voyant que le soleil inclinait de la colonne de bronze avant vers les prisons, il annonçait le temps voisin du déclin du jour et disparution du soleil. Ce qui advenait seulement lelemps étant doux et serein, et dura ceci jusqu'à la dernière guerre contre Carthage.
« Toutesfois Varrcn dit que le premier horloge et monstre solaire fut mis publiquement près des rostres en une colonne, dès la première guerre punique, posée là par M. Valerius Messala consul, ayant pris Calano ville de Sicile. Scipion Nasica fut celui qui, premièrement, fit à Rome un horloge d'eau, partissant les heures du jour et de la nuit, et le mil en sa maison Tan après la cité fondée 595. Cicéion dit au second livre de la nalure des dieux : «Qu'est ce que tu diras voyant un horloge peint et effigié ou mesuré par l'eau? entendras tu que l'heure est là déclarée par art et non point fortuitement? » et ailleurs aux questions Tusculanas : « Demain nous nou3 assemblerons à la clepsidre » car c'est ainsi qu'ils appelaient le bassin où l'eau qui marquait les heures distillait goutte à goutte, ainsi qu'elle fait d'un alambic.
Montucla donne la description d'un petit cadran portatif en argent, trouvé dans les fouilles de Portici en 4755.
C'est un jambon suspendu par un anneau attaché au pied, et le bout de la queue qui a été conservé lient lieu de style. Les heures sont décrites sur la partie à peu près plane de la coupe du jambon. On y voit sept lignes verticales entrecoupées par d'autres transversales ea même nombre; au-dessous de ces intervalles on voit les
noms des mois en syllabes initiales, et deux à deux. Les personnes un peu versées en gnomonique, dit Montucîa. reconnaîtront facilement comment on se servait de ce cadran. On le suspendait par son anneau et on le tournait doucement du côté du soleil, en sorte, par exemple, que le jour de l'équinoxe, l'ombre du sommet du style tombât sur la ligne du milieu qui répondait à l'enirée du soleil dans le bélier et dans la balance : l'heure était alors marquée par la transversale la plus voisine. Les savants Napolitains ont trouvé ce cadran d'une grande justesse.
Un autre monument fort curieux en ce genre a été décrit par le P. Baldini dans les mémoires de l'Académie de Cortone : il fut déterré entre 1730 et 1740 dans l'État ecclésiastique. C'est une plaque de bronze circulaire percée d'un trou rond, pour y recevoir un pivot qui porte une espèce de triangle à hypoténuse curviligne, où sont marquées les heures. La partie supérieure de cette plaque circulaire présente diverses divisions relatives à la déclinaison du soleil, et à son lieu dans le zodiaque. Il y avait aussi un style dont la base seule subsiste aujourd'hui ; enfin, sous la même plaque sont circulaireinent marquées diverses régions avec leurs latitudes.
Horloge hydraulique à roues. — Vitruve a donné la description d'une horloge hydraulique inventée parCtesibius, et qui semble avoir été le produit le plus remarquable de leur horlogerie. Une nacelle renversée et surnageant à mesure que l'eau montait dans un vase, en y entrant par un trou percé dans une plaque d'or ou une pierre précieuse, élevait une règle garnie de dents qui
s'engrenaient dans celles d'une roue. Cette roue en poussait d'aulres qui servaient à faire jouer divers instruments, ou à exécuter divers jeux, comme de lancer de . petites pierres, ou des œufs, etc. Quant aux heures, elles étaient marquées sur une colonne ou un pilier; et une figure qui montait à mesure que Feau s élevait, les indiquait au moyen d'une baguette qu'elle tenait à la main. Montucla présume que pour rendre l'ascension de l'eau uniforme , on employait le moyen suggéré par Héron dans le système de fontaine qui porte son nom.
On lit dans une lettre du pape Paul à Pépin le Bref, en Tan 764 : a Nous vous envoyons tous les livres que nous avons pu pu trouver, savoir : l'antiphonite, le responsat, la dialectique d'Aristote, les livres de Saint-Denis Aréopagite, la géométrie, l'orthographe , la grammaire, le tout en grec; et une horloge nocturne. » FJeury, commentant le passage, ajoute : « C'est-à-dire qu'elle ne dépendait point du soleil, soit qu'elle eût des rouages comme les nôtres, du sable ou de l'eau comme les clepsydres antiques. Il est probable cependant qu'elle était à rouages, à juger par celle que bientôt après le calife Aroun al Raschid envoyait à Charlemagne.
On lit dans les annales d'Eginhard : « En l'année 807, l'envoyé du roi de Perse, nommé Abdallah, arriva à l'empereur avec des moines de Jérusalem qui s'acquittèrent de la mission à eux confiée par Thomas, patriarche de Jérusalem. Ils se nommaient Félix et Georges. Ce dernier est abbé sur le mont des Oliviers, germain de naissance, et son nom véritable est Engelbald.
g Tous portaient les présents qu'envoyait le prince des Perses à l'empereur, c'est-à-dire une tente et des ten-
tures de salle peintes de couleurs variées et d'une admirable grandeur et beauté. Tant les tentes que leurs cordes étaient de lin et teintes de diverses couleurs. Les présents dudit roi étaient plusieurs manteaux de soie très-précieux, des parfums, des onguents et du baume, de plus une horloge en bronze doré, composée admirablement par l'art mécanique. Le cours des douze heures y entourait le cadran, et il y avait autant de petites boules d'airain qui tombaient à l'accomplissement de l'heure, et faisaient tinler par leur chute une cymbale placée au-dessous. 11 y avait encore un même nombre de cavaliers qui sortaient par douze fenêtres, à la fin des heures, et fermaient, par l'impulsion de leur sortie, les fenêtres qui étaient ouvertes auparavant. 11 se trouvait aussi dans celte horloge beaucoup de choses qu'il serait trop long de rapporter ici. On voyait aussi parmi ces présents deux candélabres de bronze doré d'une admirable beauté et grandeur. Toutes ces choses furent apportées à l'empereur à son palais d'Aix-la-Chapelle. Il retint près de lui quelque temps l'ambassadeur et les moines, le? envoya en Italie, et leur ordonna d'attendre le temps de la navigation. »
Application du pendule. — L'horlogerie moderne date du milieu du xvn e siècle. Huygens imagine une construction d'horloge où le pendule servant de modérateur au rouage, ne lui permet qu'un mouvement très-uniforme. Voici une idée de ce mécanisme. Le pendule, qui est une verge de fer au bas de laquelle le poids est suspendu, communique par sa partie supérieure un mouvement alternatif à un essieu garni de deux petites palette^, tellement disposées qu'à chaque vibration elles ne laissent
passer qu'une dent de la roue avec laquelle elles s'engrènent. Cette roue ne peut donc avoir qu'un mouvement aussi uniforme que celui du pendule même, et puisque de son mouvement dépend celui de tout le rouage dont les parties s'engrènent mutuellement, et enfin avec elle, ce rouage est contraint de marcher avec la même uniformité que le pendule. Il y a plus, ce rouage par l'action du poids ou du ressort qui le met en mouvement, fait un petit effort contre le pendule , et lui communique à peu près la môme quantité de mouvement qu'il en perd à chaque vibration par la résistance de l'air, de sorle qu'au lieu de rester vingt-quatre heures en mouvement, comme il pourrait faire sans cela, il ne peut plus s'arrêter que lorsque le poids ou le ressort de la machine cessera d'agir. Huygens fit cette belle découverte vers la fin de l'année 1656, et vers le milieu de 1557 il présenta aux savants une horloge de sa nouvelle construction. Il la dévoila bientôt après par un écrit, et elle a été si universellement adoptée, que les petites horloges d'appartement en ont pris le nom de pendule. On doit aussi à Huygens, ou plutôt à l'Orléanais Hautefeuille à qui il l'emprunta, il faut l'avouer, une invention fort utile dans l'horlogerie, c'est l'application du ressort spiral à régler le mouvement du balancier des montres.
Une curieuse horloge. — On voyait autrefois à Versailles (et après la révolution on a pu voir dans un café des boulevards de Paris) une horloge construite en 1706 par Antoine Morand de Pont-de-Vaux en Bresse, quoiqu'il ne fut point horloger. Montucla en donne la description.
t. Voy. sur cet abbé et sur le procès qu'il flt alors à Huygbens, Ir Bibliographie universelle, a son nom.
t Toutes les fois que l'heure sonne, deux coqs, placés sur le haulde la machine, chantent chacun trois fois en battant des ailes. En même temps des portes à deux vantaux s'ouvrent de chaque côté, et deux figures en sortent portant chacune un timbre, en manière de bouclier, sur lesquels deux amours, placés aux deux côtes de l'horloge, frappent alternativement les quarts avec des massues. Une figure de Louis XIV à cheval sort du milieu de la décoration. On voit en même temps s'ouvrir au-dessus de lui un nuage d'où la Victoire descend, portant dans la main droite une couronne qu'elle tient sur la tête du roi pendant l'espace d'une demi-minute que dure un carillon, à la fin duquel Louis XIV rentre, la Victoire remonte, les figures se retirent, les portes se ferment, les nuages se réunissent et l'heure sonne.
Pendule à compensation. — On sait que la chaleur raréfie et dilate les métaux, que le froid, au contraire, les condense et en accourcit toutes les dimensions, et que les vibrations du pendule sont par rapport à leurs durées en raison inverse des carrés de ses longueurs. D'où il suit que par cette seule circonstance physique l'horloge doit avancer en hiver et retarder en été.
Graham, fameux horloger de Londres, membre de la Société royale des Sciences, est le premier qui ait tenté avec quelque succès de remédier à cette cause d'irrégularité dans les horloges. Il est parti d'une expérience que Mussenbroek a mise dans tout son jour, savoir que le cuivre, et surtout le laiton ou cuivre jaune, se dilate beaucoup plus par la chaleur que le fer. Julien Le Roy, l'un des plus habiles horlogers de Paris, imitant Graham, construisit sur ce principe des horloges très-justes dont
iliprésenta le modèle à l'Académie en 1738. a II appliqua, dit le rapporteur d'un mémoire à ce sujet à l'Académie dès Sciences en 4741, au-dessus de la boîte qui contient le rouage, un tuyau de laiton, au haut duquel est fixement attaché une verge de fer où il suspend celle du pendule, et qui, en vertu de la différente dilatation des deux métaux, sert à soulever et à raccourcir celle-ci lorsqu'elle est allongée par la chaleur, ou à l'abaisser et l'allonger lorsqu'elle est raccourcie par le froid. Sur le fronton de la boîte est un cadran dont les divisions, relatives aux impressions du froid et de la chaleur de l'air sur l'horloge, sont parcourues par une aiguille qui en indique les changements. L'artiste semble avoir voulu nous mettre sous les yeux et la cause et les effets qu'il avait en vue dans son travail, ce qui peut être utile, tant pour régler la machine que pour s'en servir avec plus de connaissance.
a Comme ce tuyau de cuivre, qui s'élève perpendiculairement au-dessus de Thorloge, doit avoir plus de 4 pieds 1/2 de hauteur, et pourrait causer quelque embarras ou quelque difformité dans les lieux où Ton souhaiterait la placer, M. Cassini a imaginé une autre construction qui est tout à fait exempte de cet inconvénient. C'est à la verge même du pendule qu'il applique les deux métaux par une ou deux contre-verges de cuivre, dont les dilatations et les condensations agissent en sens contraire à celles de la verge de fer du pendule et y produisent le jeu que nous venons de décrire dans l'horloge de M. Le Roy. Ainsi la caisse ordinaire, qui soutient la boîte de l'horloge et qui en cache le poids et les cordes, cachera également la verge du pendule et toute cette mécanique qui ne devient par là que plus conforme à
l'ouvrage de la nature qu'elle est destinée à combattre. La construction que propose M. Cassini ne touchant qu'à la verge du pendule sans rien changer à sa suspension, ni aux autres pièces de l'horloge, a encore cet avantage qu'on peut l'appliquer aisément, et à peu de frais, aux horloges toutes faites que l'on avait auparavant, »
Cloche. — Voici un usage assez peu connu de cet instrument. C'est son application à la politique et à l'exercice du droit de pétition et de mise en accusation do ministres responsables, chez un peuple qui ne passe pas pour jouir d'un grand nombre de libertés.
Nous empruntons les passages suivants à la relation des deux Arabes sur la Chine 1 au milieu du ix e siècle.
« Dans chaque ville il y a une cloche attachée à la muraille au-dessus de la tète du prince ou gouverneur, et laquelle on peut sonner avec une corde étendue à près d'une lieue, et qui traverse le grand chemin afin que tout le peuple puisse en approcher. Lorsqu'on remue la corde, la cloche qui est au bout fait du bruit sur la tète du gouverneur, et alors il ordonne qu'on fasse entrer celui qui demande justice; il rend compte lui-même de son affaire et de l'injustice qu'il a soufferte. La même chose est en usage dans toutes les provinces »
Nous allons voir maintenant que le droit de tinter la cloche de réclamation n'était pas un vain droit, sous les bons gouvernements, bien qu'il fallût de la patience et du courage pour l'exercer jusqu'au bout.
I. Les cloches y forent connues de tout temps, cl les historiens chinois parlent d'un de leurs empereurs qui, en l'année 2262 'a va ni notre ère, ût fondre douze cloches, dont les sous gradués exprimaient les cinq tons de la musique.
4* Les Chinois avaient autrefois un ordre merveilleux dans le gouvernement de leur pays, avant que les dernières révolutions l'eussent tout à fait changé en le réduisant dans l'état où il se trouve présentement. Il y a eu un marchand nalif de Chorassan qui , étant venu en Yrak, y fit un grand négoce, et, après avoir acheté un grand nombre de marchandises, il alla à la Chine. Cet homme était extrêmement intéressé et d'une avarice prodigieuse. L'empereur de la Chine avait envoyé à Cavfu, qui est la ville où abordent tous les marchands arabes, un de ses eunuques (pour lieutenant) pour y acheter toutes les choses dont il avait besoin parmi les marchandises qui étaient arrivées sur les vaisseaux. Cet eunuque était un de ceux que l'empereur considérait te plus parmi ses officiers. Il était gardien de son trésor et de ce qu'il avait de plus précieux. Il y eut une contestation entre l'eunuque et le marchand sur quelques pièces d'ivoire et d'autres marchandises, de sorte que le marchand refusa de les lui vendre. Celte affaire avant fait
beaucoup de bruit, l'eunuque la poussa si loin qu'il lui enleva de force ce qu'il avait de meilleures marchandises, sans avoir aucun égard à tout ce que l'autre put lui dire.
a Le marchand s'étant absenté, se rendit secrètement à Cundan, ville où l'empereur fait sa résidence et qui est éloignée de Canfu de plus de deux mois de chemin. Il alla ensuite à la corde de la cloche. La coutume était que celui qui la remuait fût envoyé à dix journées de là par manière d'exil. On ordonnait qu'il fût mis en prison, où il demeurait pendant deux mois, et après ce tempslà, le roi ou le gouverneur de la province le faisait mettre «n liberté et lui disait : a Vous vous êtes engagé à une
affaire dans laquelle il y va de votre entière ruine et de votre vie, si vous ne dites pas la vérité, puisque l'empereur a établi des ministres et des gouverneurs pour rendre justice à vous et à vos semblables, et il n'y en a aucun qui ne vous la rende. Lorsque vous approcherez de l'empereur, si l'injustice que vous avez soufferte n'est pas telle qu'elle vous permette d'avoir recours à lui, assurément il vous en coûtera la vie, afin que tout homme à qui il viendra une semblable pensée ne se hasarde pas a faire ce que vous avez fait. C'est pourquoi retirez-vous promptement et allez à vos affaires. » Celui qui aurait essayé de s'enfuir recevait cinquante coups de bâton, et il était ensuite renvoyé au pays d'où il était parti ; mais celui qui persistait à demander justice du tort qu'on lui avait fait était admis à l'audience de l'empereur.
« Le Chorassanien persista à demander justice et la permission d'approcher de l'empereur, qui lui fut enfin accordée. L'interprète lui demanda quelle était son affaire, et il raconta ce qui lui était arrivé avec l'officier de l'empereur, et comme il lui avait enlevé de force une partie de ses marchandises. L'affaire fut bientôt divulguée et devint publique à Canfu. L'empereur commanda que le marchand fût mis en prison, et que cependant on lui donnât à boire et à manger. Il ordonna en même temps à son premier ministre d'écrire au gouverneur de Canfu, afin qu'il s'informât du sujet des plaintes que faisait le marchand et qu'il découvrît la vérité. Trois principaux officiers reçurent le même ordre. On appelle ces officiers de la droite, de la gauche et du milieu, lis ont, selon leur rang, le commandement des troupes de l'empereur après le premier ministre : il leur confie la garde de sa personne, et lorsqu'il se met en campagne
pour quelque entreprise militaire, ou pour quelque autre sujet, chacun d'eux marche en son rang auprès de lui. Ces trois officiers écrivirent, chacun en particulier, ce qu'ils avaient découvert, après s'être soigneusement informés de l'affaire, et ils assurèrent l'empereur que les plaintes du marchand étaient conformes à la vérité. Ces premières informations furent suivies et confirmées par plusieurs autres, qui furent envoyées à l'empereur de divers endroits. L'eunuque eut ordre de comparaître, et d'abord qu'il fut arrivé, le roi fit saisir tous ses biens, il lui ôta la garde de ses trésors, et lui dit : a Tu mériterais la mort pour avoir donné sujet à cet homme venu de Chorassan, qui est frontière de mon royaume, de se plaindre de moi. Il a été dans le pays des Arabes, de là il est passé dans le royaume des Indes, et il est venu jusqu'à ma ville, cherchant son avantage par le négoce, et tu as voulu qu'il s'en retournât, traversant ces royaumes, et qu'il pût dire, parmi tous les peuples qui les habitent : j'ai été maltraité dans la Chine et l'on m'y a pris mon bien. Je veux bien te faire grâce de la vie à cause de les anciens services dans la place que tu tiens dans ma maison. Mais je te veux donner un commandement parmi les morts, puisque tu n'as pu t'acquitter selon ton devoir de celui que tu avais sur les vivants. Il ordonna ensuite qu'il fût envoyé aux sépultures des rois, pour les garder et y demeurer toute sa vie. »
Orgues. — Dans l'année 757, dit l'abbé Fleury (Histoire ecclésiastique), alors que le roi Pépin tenait à Compiègne une assemblée générale de la nation (que l'on compte entre les conciles comme les autres de ce temps-là, parce que les évèques y assistaient aussi bien
que les 6eigneurs), vinrent des ambassadeurs de l'empereur Constantin, qui, entre autres présents, apportèrent des orgues 9 ce que tous les historiens ont remarqué, parce que ce furent les premières que Ton vit en France.
Dans un poème de Wolstan, sur la Vie de saint Svinton, on peut lire, dit Mabillon, une belle description de la grande orgue qu'Elfeg, évèque de Wincesler, fit placer en 951 dans son église.
(Organa.) — Qnalia nnsqnàm
Cernontur, gemino conslabilita solo :
Bis scni supra socianlur in ordine folles»
lnferiusque jaceut quatuor aque decem.
Flatibus aliénas spiracula maxima reddunt,
Quos agitant val idi septunginta viri, Brathia versantes, multo et sudore madentes.
Ce sont des orgues comme on n'en avait jamais vu. Elles sont à double étage, avec une rangée de douze soufflets à l'étage supérieur, et quatorze dans l'autre. Leur souffle intermittent est d'une puissance extraordinaire. Il faut, pour les mettre en mouvement, les bras de soixante-dix hommes robustes, que ce travail met tout en nage.
Certes les vers sont assez plats pour qu'on ajoute foi à la chose et qu'on ne taxe pas l'auteur d'exagération poétique.
Avant de devenir pape, Gerbert, qui naquit au commencement du x e siècle, avait beaucoup de g ût pour la mécanique. Guillaume de Malm<esbury dit que, de son temps, c'est-à-dire en 1250, on voyait dans l'église de Reims une horloge mécanique qu'il avait faite et des orgues hydrauliques, où le vent poussé d'une manière
merveilleuse par la violence de l'eau chavjfée \ faisait donner des sons modulés à des flûtes d'airain. Gerbert excita une telle admiration qu'il passa pour magicien, et qu'on fut persuadé qu'il fallait qu'il se fût donné au diable pour devenir si savant, et surtout pour devenir pape. On ajoute même que le temps de son marché étant expiré, il aurait été emporté par lui, tout pape qu'il était, s'il n'eût fait une prompte pénitence.
Les règlements de discipline faits par l'assembée de Poissy, en 4 561, défendent de jouer sur les orgues d'autres airs que des hymnes et des cantiques spirituels.
Jeux d'échecs. — L'arabe Al-Séphadi prétend qu'il y a trois choses dont la nation indienne se glorifiait : le livre qui a pour titre Golaila ve damma (recueil de fables),, sa manière de calculer, et le jeu des échecs.
Àrdschiv, roi des Perses, ayant inventé le jeu de trictrac, et ceux-ci s'en glorifiant, un certain Sessa, fils de Daher, indien, inventa les échecs et présenta ce jeu à un roi des Indes. Ce monarque en fut si satisfait qu'il lui offrit en récompense tout ce qu'il désirerait de lui. Sessa lui fit une demande bien modeste en apparence, car il souhaita seulement aulant de blé qu'il en faudrait, en commençant par un grain et en doublant autant de fois qu'il y avait de cases dans son échiquier, c'est-àdire 64 fois. Le roi fut presque indigné d'une demande si bornée et si peu digne de sa magnificence; mais Sessa insistant, il ordonna à son vizir de le satisfaire. Le vizir fut bien étonné quand il eut calculé l'énorme quantité de blé qu'il faudrait pour cela, et il courut au
I. C'est un des usages de. la vapeur auquel ou n'a pas encore recouru # nos jours.
roi qui ne pouvait se lo persuader. Après qu'on le lui eut prouvé, il fit venir Sessa et lui dit qu'il se reconnaissait insolvable. Il ajouta qu'il Fadmirait encore plus pour la sublile demande qu'il lui avait faite que pour l'invention du jeu qu'il lui avait présenté.
Montucla raconte s'être amusé à faire le calcul de celte quantité de blé. « Pour partir d'une base solide, dit-il, j'ai trouvé qu'une livre de blé se composait d'environ 12, 800 grains, et par conséquent le septier, qui est de 240 livres pesant, 3,072,000, au plus 3,1 00,000 grains; d'où il suit que la quantité demandée de grains s'élèverait à 59,505,620,044,422 septicrs. En supposant ensuite qu'un arpent de terre rendît cinq septiers, il faudrait pour produire une telle récolte 1,190,112,408,884 arpents en culture, ce qui fait environ huit fois la surface du globe, y compris toutes les mers. On trouve aussi que cette quantité de blé formerait une pyramide d'une hauteur d'environ trois lieues de trois mille toises, et autant en longueur et en largeur; d'où il suit que la quantité de blé dont il s'agit couvrirait 162,000 lieues carrées à un pied de hauteur, ce qui fait au moins trois fois la surface de la Fiance, qui ne contient guère, à ce que je pense, que 50,000 lieues carrées de surface. En supposant enfin le septier de blé à une pistole, la valeur du présent demandé par Sessa eût été de plus de 595,056, 200 millions de livres tournois. »
Jeux de cartes — A l'article gravure, 'nous avons vu que le jeu de cartes sembfe originaire d'Allemagne et y dater de l'an 1300. D'après cela l'on peut croire que
4. Voy., sur le même sujet, on curieux travail de M. Ducbesne, Annuaire de la Société de l'histoire de France, 1837.
le jeu de lansquenet est le plus ancien dont on se soit amusé dans les longs loisirs de la vie militaire. Le mot lands-knecht signifie soldat à la retraite.
Les quatre couleurs des vieilles cartes allemandes ont la même signification que celles des cartes françaises. Les rois et les dames y sont parés de grelots, marque de distinction. On voit dans un recueil précieux plusieurs figures d'empereurs et autres personnages de la maison des Guelfes, avec des vêtements garnis de grelots. Les schellen (grelots) dans le jeu de caries indiquaient la noblesse; le roth (rouge) ou herzen (cœur) représentait le clergé; le grûnn (vert) était la marque des cultivateurs % etc.; et les eicheln (glands) celle des valets.
C'est dans un manuscrit de Lancelot Renart le Contrefait, portant la date de 1341 (Bibliothèque impéralc), qu'on trouve la plus ancienne mention de l'usage de cartes à jouer en France. Selon les Mémoires de Trévoux, le jeu de piquet fut inventé en France sous Charles VII, en 1430.
Dans les cartes françaises, les quatre couleurs ont trait aux quatre États du royaume. Pique (la pique ou la lance) indique la noblesse; cœur le clergé ; trèfle les cultivateurs; carreau (le bout d'une flèche) les militaires, mais surtout les arbalétriers.
David représente Charles VII; Argine est l'anagramme de Regina et représente Marie d'Anjou ; Pallas est la pucelle d'Orléans; Racket est la belle Aguès Sorel, dite communément Dame de Beauté; Judith est Isabelle de Bavière; La H ire est Étienne de Vignole, surnommé La Hire; Hector est Hector de Galand. Ces deux derniers étaient de bons capitaines de ce temps.
Les Italiens du xv e siècle ont inventé le trappola, qui a donné l'idée du tarocco.
Les érudifs mentionnant l'existence d'un jeu de cartes de trappola complet, dans la collection d'estampes de la bibliothèque du comte prussien de Gesdorf, à Baruth, près Budissin. Ce jeu est composé de quaran!e-deux cartes, dont dix de spade (épées), qui indiquent la noblesse ; douze de coppe (coupes), qui représentent le clergé; dix de denari (pièces d'argent), emblème du tiers état; et dix de bastoni (bâtons), pour le3 serfs ou cultivateurs. Ces cartes, dit Heineeke, ne sont pas du célèbre maître Israël von Mechel, mais semblent être d'un autre maître dont il y a beaucoup de fleurs et d'animaux sur des feuilles séparées dans la même collection.
Opéras, ballets. — Louis XIII entrait dans sa quinzième année lorsqu'il épousa Anne d'Autriche, fille de Philippe III, roi d'Espagne. Il fit le voyage de Bordeaux pour aller au-devant de l'infante. Elle arriva dans cette ville le 21 novembre 1615, et le 25 du même mois les deux époux reçurent la bénédiction de l'évèque de Saintes, dans la cathédrale de Bordeaux. Cette cérémonie fut remarquable par sa pompe et par la musique qui fat exécutée. Le soir, l'un des aumôniers du roi fit la bénédiction du lit nuptial, auquel les deux époux furent conduits pour la forme; car le roi se retira immédiatement, le mariage, suivant ce qui avait été résolu, ne devant se consommer que deux ans plus tard, à cause de leur grande jeunesse.
Malgré son mariage, la cour du jeune roi était fort triste. Pour l'égayer un peu, on y rétablit l'usage d'un
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divertissement très en vogue sous le règne précédent, et qui devint plus tard l'origine de l'opéra.
Le goût de la danse était alors répandu dans toutes les cours de l'Europe; ce fut l'un des amusements favoris de Henri IV, et le grave Sully lui-même dit, en parlant de Madame, sœur du roi : o Je me souviens qu'elle voulut réapprendre elle-même le pas d'un ballet qui fut dansé avec beaucoup de magnificence. »
Anne d'Autriche aimait aussi beaucoup cet art et le cultivait avec succès. Son maître à danser , nommé Boccan, inventa pour elle la danse qui de son nom fut appelée Boccane 1 , et qui lui dut la vogue dont elle jouissait à cette époque. On profita de ce goût de la reine pour la danse et l'on exécuta à la cour do Louis XIII plusieurs ballets, dans lesquels les personnages les plus éminents remplissaient des rôles. Le roi lui-même dansa dans l'un de ces ballets, qui fut exécuté le 29 janvier 1 647. La musique en avait été composée par Antoine Boësset, surintendant de la musique du roi et de la reine, en société de Guedron, Mauduit et Bataille, et fut exécutée par les musiciens tant de la chambre que de* la chapelle du roi.
Louis XIII aimait beaucoup la musique et la cultivait avec succès. 11 composa plusieurs airs et quelques motets, qu'il fit exécuter dans sa chapelle. C'était une de ses occupations ordinaires lorsqu'il ne pouvait aller à la chasse.
On raconte qu'au siège de La Rochelle, où il n'avait amené ni les chantres, ni les musiciens de la chapelle, il travailla plusieurs jours et une grande partie d'une
I. Voy. C Blaze, la Danse et le ballet, Paulin, 4832, iiM
nuit à noter les premières et secondes vêpres de la Pentecôte, afin que tout fût prêt pour celte fête. Il composa aussi un office de ténèbres qu'on entendit à la cour le mercredi saint; et, dit mademoiselle de Montpensier, durant sa dernière et longue maladie il mil en musique le De Profundis qui fut chanté dans sa chambre après sa mort, comme c'est la coutume de faire aussitôt que les rois sont décédés.
Trois semaines avant sa mort et après qu'il avait déjà reçu l'extrème-onction, se sentant un peu mieux, il pria Nyert, son premier valet de garde-robe, de chanter une paraphrase de David par Godeau, dont il avait fait la musique, afin d'en rendre grâces à Dieu. Alors Saint- Martin et Campefort ayant fait chacun une partie, ils formèrent ainsi un petit concert dans la ruelle du lit. le roi mêlant de temps à autre sa voix à la leur.
Ballets de Sa Majesté. — Louis XHI composa plusieurs ballets, et dans ce cas ces ballets portaient le nom de ballets de Sa Majesté. Le 7 février 4636, l'idée lui vint d'en composer un pour le carnaval; il part aussitôt de Saint-Germain, vient s'enfermer à Versailles, et en six jours le ballet est inventé, disposé et dansé, et à cause de cela reçoit le nom de ballet de V improviste. Ce fut au Louvre, où le roi se rendit de Versailles, que ce ballet fut dansé dans la nuit du 12 au 43 février. En voici le récit tel qu'il se trouve dans la Gazette de France de cette même année.
LE BALLET DES IMPROVISTES
Dansé par le roi, en la salle du Louvre, le 12 février de l'année 1636, et décrit par l'un des acteurs.
11 est impossible de trouver action quelconque au monde, pour gracieuse et belle qu'elle soit, qui, à la longue, ne blesse ou lasse les sens qu'elle a accoutumé de flatter; et les choses même les plus réglées se rendent ennuyeuses et insupportables, si elles ne sont mêlées avec quelque chose qui tienne beaucoup plus de ('improviste que du prémédité.
Le roi' voulant se récréer après tant de beaux sujets de ballets que Sa Majesté a dansés les années passées, dont Tordre et les inventions ont laissé ceux qui les ont vu représenter pleins d'admiration jusqu'à ce temps, il a résolu d'en danser un à l'improviste, dont la diversité des airs, des pas, des gestes et des habits fera confesser que la variété mérite absolument la qualité d'une des plus agréables choses de la nature, et que l'on en peut faire de fort belles avec peu de peine et sans longue étude.
L'ouverture du ballet se fait par le récit suivant :
RÉCIT DE L'IMPROVISTE
0 beautés dont sur nous le pouvoir est extrême , Si je viens en ce lieu pour charmer vos ennuis, Vous lâchez vainement d'apprendre qui je suis,
Car je ne le sais pas moi-même.
Je voudrais bien vanter les attraits adorables Dont vos yeux tant de fois ont surmonté nos sens, Mais bien que de ma voix les effets soient puissants ,
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Je crois qu'ils n'en sont pas capables.
Je dirai seulement, ô beautés nonp.ireillcs, Qu'aujourd'hui les plaisirs succèdent aux combats, Et que l'on va bientôt, par des airs et des pas,
Charmer vos yeux et vos oreilles.
La première entrée est de : Deux fripiers associés, suivis de leurs femmes, qui, pour profiter de la commodité du lemps et des violons, viennent élaler leurs boutiques, qui paraissent toutes pleines d'habits de ballets, de masques, de coiffures et autres ornements nécessaires aux dessoins de ceux qui se rendront à rassemblée pour danser. El après leur entrée feront place à
Deuxième entrée. Deux de leurs valets, avec leurs fourchettes et balais, qui font paraître leur habileté à balayer la place et tenir les bardes de leurs maîtres en état de profiter; et après quelques pas de danse, s'çtant choqués, se gourment et en viennent jusqu'aux bâtons; mais à la fin s'offrent l'un à l'autre d'aller boire ensemble, s'accordent et rentrent pour faire place à
Troisième entrée. Quatre volontaires, qui, résolus d'oublier les travaux de la guerre, s'habillent et font connaître que s'ils sont capables de servir leur prince, ils le sont aussi de gagner les bonnes grâces des dames par la gaieté de leurs pas et leur adresse naturelle, et sont suivis de
Quatrième entrée. Quatre courtisans qui, s'étant rendus à l'assemblée pour y admirer la gentillesse des dames, se laissent emporter à la vivacité d'un air qu'ils entendent, et se résolvant à danser, se font admirer par la disposition dont ils enrichissent leurs pas, et font place à
Cinquième entrée. Trois écoliers qui, fatigués do
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l'étude, viennent louer des habits pour danser, et jouant entre eux à qui paiera, ils se picotent, et achevant leur entrée ils s'en vont sans payer et sont suivis de
Sixième entrée. Quatre bons bourgeois qui, ayant appris au bureau d'adresse le lieu de rassemblée, y viennent résolus de masquer, et ayant trouvé quatre babils pareils, ils témoignent par leurs gesles la joie qu'ils ont do se voir si braves, et ayant dansé leur entrée se retirent et sortent.
Septième entrée. Deux servantes qui, revenant de la foire où elles ont gagné quelques bijoux, font paraître par leur démarche la joie qu'elles en ont, et appliquant leurs pas à la cadence des violons, dansent jusqu'à tant qu'elles n'en peuvent plus, et sont suivies de
Huitième entrée. Trois violons, qui, avertis de ce grand concert, s'y rendent avec leurs instruments pour les contrecarrer; mais ils sont contraints à la fin de ne se juger capables que de répéter les dernières notes de leurs airs, faisant une espèce d'écho fort agréable, et après avoir dansé quittent la place à
Neuvième entrée. Deux paysans et deux paysannes, qui, après avoir vendu les denrées qu'ils ont portées de chez eux au marché, se masquent et font voir, par la gentillesse de leurs pas, que la campagne n'est pas privée de toutes les grâces qui rendent les villes et les cours admirables; et après avoir dansé, se retirent, faisant place au second récit.
SECOND RÉCIT
Forcez maintenant vos prisons , Bel astre, doux roi des saisons, Pour y jouir comme nous des douceurs dont abonde La cour la pins belle du monde.
Mais non, arrêtez seulement ; Au sein de l'humide élément , Vous seriez sans clarté près de ceux dont abonde La cour la plus belle da monde.
Dixième entrée. Celui qui donne l'assemblée, et sa femme, ne voulant pas que la fête se passe sans prendre leur part du plaisir, envoient leur valet et leur servante pour ranger les sièges et voir si la place est capable de recevoir les masques qui se présenteront, et (out étant en bon état, ils en vont avertir leur maître et maîtresse, qui sortent avec les habits troussés; ce que voyant les valets, ils courent les détrousser et nettoyer leurs habits, et se retirent laissant danser
Onzième entrée. Leur maître et leur maîtresse, qui, pour faire paraître la joie qu'ils ont de recevoir une si belle mascarade, se sont résolus d'en montrer le chemin aux autres, et ayant dansé avec beaucoup de grâce leurs pas, se retirent pour faire place à
Douzième entrée. Trois jeunes veuves dont la grâce et la modestie paraissent dans la gravité de leurs pas et dans la couleur de leurs habits. Elles dansent sérieusement jusqu'à tant ce qu'elles voient sortir trois hommes avec des robes; et s'étant assises, elles prennent plaisir à voir danser
Treizième entrée. Trois procureurs, qui, après s'être réjouis quelque temps, apperçoivent ces trois dames, et ne pouvant résister aux charmes de leurs doux regards, ils s'en vont faire offre de service ; elles, voulant prendre du plaisir de ces trois bons amants, font semblant d'agréer leurs offres, ce qui les oblige à jeter leurs robes pour se montrer plus aimables , et ayant convié les damos a en faire autant, elles quittent leurs habits, et
ayant vêtu d'autres fort grotesques, dansent avec eux; mais enfin craignant d'être reconnues, elles s'en retournent par un côté et ces pauvres amoureux par un autre, pour faire place à
Quatorzième entrée. Deux gentilshommes polonais, curieux de voir une si belle assemblée, s'y viennent rendre sur leurs chevaux; mais s'appercevant à la fin qu'ils avaient fait une faute, ne sachant pas la coutume, ils laissent leurs chevaux et dansent à la mode de leur pays. Ils sont suivis de
Quinzième entrée. Quatre braves superbement vêtus, l'épée au côté et la cape sur le dos, qui, après quelques gestes de braverie, quittent leurs manteaux et se résolvent à faire avouer que leur adresse peut passer pour admirable; et ayant achevé leur entrée quittent la place à
Seizième entrée. Deux cavaliers mi-partis, qui, ayant rencontré deux habits pareils, dont la moitié était à l'espagnole et l'autre à la française , ils entendent un air de ballet, dont le second couplet est une sarabande. Ils se résolvent à mi-partir leurs danses -comme leurs habits, et ayant attaché leurs castagnettes, ils dansent au commencement de l'air un pas de ballet à la française, mais sur la sarabande quantité de pas à l'espagnole accompagnés de castagnettes, et après avoir fait leur possible, se retirent pour faire place à
Dix-septième entrée. Trois tard-arrivés, qui, sans doute faute d'avis, n'ont pas été des premiers à la fête, mais ils ne laissent pas d'attirer sur eux les yeux de l'assistance, et de la laisser extrêmement satisfaite de leur grâce et de leur adresse.
Dix-huitième entrée. Deux Béarnais font paraître par leurs pas la grande légèreté et adresse que leur pays
natal semble leur donner en héritage, et quittent la place à
Dix-neuvième entrée. Deux ambigus, ne sachant pas eux-mêmes quelle vocation ils doivent choisir, dansent tantôt en gens d'épée et tantôt en gens de lettres. Leur irrésolution est extrêmement plaisante, et leurs pas sont si bien réglés, qu'en cette entrée on y trouvera et de quoi rire et de quoi admirer. Et après eux viennent
Vingtième entrée. Trois beaux danseurs, dont la grâco et l'adresse font avouer qu'ils en méritent parfaitement le nom. Et après avoir tenu longtemps en suspens les esprits des assistants, ils sont relevés de cette peine par
Vingt et unième entrée. Un raffiné qui fera avouer que la gentillesse de ses pas, le port de son corps et sa grâce méiitent de faire estimer son entrée comme une des meilleures. Et après avoir dansé quelque temps se retire pour faire place à
Vingt-deuxième entrée. Deux semblables , qui font voir que la justesse et la cadence sont les deux choses les plus estimables en la danse, et après s'être dignement acquittés de leur devoir
Vingt-troisième entrée. Un joueur de gobelets avec sa table et ses gobelets. Et après quelques tours de passe-passe, il fait trouver sous ces gobelets six enfants qui dansent une entrée avec lui, et fait place à
Vingt-quatrième entrée. Le marai9.
Vingt-cinquième entrée. Un porteur de mai, qui, après l'avoir planté dans la salle, danse son entrée, et après lui
Vingt-sixième entrée. Quatre bergers et quatre ber- i gères, de la fête à Gouvieux, viennent renouveler en ce lieu leur réjouissance, et après avoir dansé un petit
ballet tout rempli de beaux pas, de belles figures et gestes admirables, quittent la place pour lederoier concert, qui servira pour donner loisir à Sa Majesté, à Monsieur, aux princes et seigneurs, do se préparer pour le grand ballet.
RÉCIT POUR TOUT LE CORPS DE LA MUSIQUE
Reine, qui brillez par des vertus Sous qui les vices sont tous abattus, Les dieux, aussi bien que les mortels Vous doivent des vœux et des autels.
Le soc de nos luths et de nos voix Ici devance le plus grand des rois.
Vous êtes l'objet de ses désirs, Soyez le témoin de ses plaisirs.
Après avoir dansé ce ballet, Louis XIII revint à Versailles.
Voici le compte-rendu d'un opéra ballet où le jeune roi Louis XIV dansait en personne avec son frère, en 4653. L'auteur de ce compte-rendu estLoreL
LA MUSE HISTORIQUE
Il ne faut pas qu'on se promette Que je fasse eu cette gazette De portrait aucunement bou , Du ballet dansé dans Bourbon.
Quoiqu'un brave exempt de la reine De m'y conduire eût pris la peine.
Et criât d'un ton haut et net :
« Ouvrez tost, c'est monsieur Loret. »
Je fus, ou le diable m'emporte, Plus de trois heures à la porte.
J'en étais tout à fait outré.
Mais ce fut pis étaiu entré , Car j eus une maudite place,
m CURIOSITÉS DES INVENTIONS, ETC.
Où j'étais par grande disgrâce,
Si hanl, si loin, si de côté
Que je ne Vis point la beaaté
De cent machines surprenantes ,
Ni des perspectives charmantes.
Monsieur de Yilleqoier pourtant
(El je tiens ceci pour comptant)
Avait une intention bonne
De mieux colloquer ma personne;
Mais il lui survint sur les bras
Tant d'affaires et d'embarras,
Que l'un et l'autre nous perdîmes
Et depuis plus ne nous revîmes.
Ainsi triste, chagrin, confus.
Treize grandes heures je fus
Comme un vrai spectateur de balle,
Le plus mal placé de la salle.
Illec on vit des appareils
Qui n'eurent jamais de pareils.
Le ciel, l'air, la mer et la terre ,
Les jeux, les ris, la paix, la guerre ,
Un joli petit point du jour (Monsieur)
Mille fois plus beau que l'Amour
Un soleil brillant de lumière (le roi)
Et dont la beauté singulière
Se pouvait dire avec raison
L'ornement de tout l'horizon.
De plus on y voyait encore
Les asires, le croissant, l'aurore,
Maint assaut, maint rude combat,
Des sorciers allant au sabbat,
Loups garons, dragons et rhimères,
Plusieurs galants, plusieurs commères,
Des déesses, des forgerons.
Des chrétiens, des Turcs, des larrons,
Singes, chats, carrosse, incendie,
Foire, bal, ballet, comédie;
On y vil des enchantements
El d'admirables changement,
Doni l'incomparable spectacle
Fit crier cinq cents fois miracle.
Bref, mille autres merveilleux cas Que je ne voyais pourtant pas , Et que je n'appris, je vous jure, Qu'après en avoir fait lecture Dans l'imprimé, qu'un mien ami Me prêta quand j'eus bien dormi.
Dieux ! celte nuit illuminée Était une belle journée Pour ceux qui pouvaient voir le roy, Mais elle était bien nuit pour moy.
Si Sa Majesté, si son frère , Charmait les yeux a l'ordinaire Et si l'on dansait mal ou bien Dieu me damne si j'en sais rien.
Pour mieux voir celte grande feste J'allongeais le col et la teste , Mais soit assis, ou soit debout Je ne pouvais rien voir du tout, Dont plein de courroux et d'envie, Je détestai cent fois ma vie.
Quoi, toutefois, que mal assis, J'eus quelque plaisir aux récits.
Leurs airs ravissants à merveille Parvinrent jusqu'à mes oreilles. Les vers cerles l'étaient auFsi, A moins qu'avoir le goût malade , Car ils étaient de Benserade.
Pour le bal qui suivit après,
Hélas 1 c'est un de mes regrets ,
Car de tant de dames parées
Si charmantes et si dorées ,
Mes pauvres yeux ne pouvaient pas
Discerner les divins appas.
On m'a dit que plusieurs d'entr'elles
Avaient des mines d'immortelles,
Qu'avec tant d'aimables clartés.
De charmes, d'attraits, de beautés.
Des jeunes teints, des blanches gorges
Amoar avait bien fait ses orges.
Mais entre tant d'objets brillants Adorés des yeux des galants, Entre tant d'éclat et de lustres, Entre tant de belles illustres Un bruit courut de main en main , Ce jour niÊnie et le lendemain, 0 princesse très-honorée ,
Que vous étiez la mieux parte (Mlle de Longueville). Fait le premier du mois de mars Par moi qui ne suis pas un Mars.
Dans une espèce d'apostille Je suis contraint de mettre ici Que la gazette que voici Ne me semble guère gentille.
Le Parfait chasseur. — M. de Selincourt, dans son livre le Parfait chasseur (4 638), nous donne une idée de ce qu'était encore la chasse au xvn e siècle :
a Le feu roi Louis XIII, dit-il, a été le plus grand chasseur qu'aucun roi du monde. Il a aimé toutes sortes de chasses, et y a été le plus adroit de son royaume, et Ton peut dire de son siècle. Mais sans particulariser celles qu'il pratiquait excellemment, et y réussissait mieux qu'homme du monde, il faut déclarer les plus belles qu'il a faites toute sa vie en roi, et que personne ne peut imiter.
« La première en sa jeunesse est la fauconnerie, qui était telle, que nul oiseau, de quelque nature qu'il pût être, ne pouvait paraître dans une plaine sans être attaqué par des vols et par des oiseaux si hardis et de si grande entreprise, qu'il fallait par force qu'ils vinssent à bas. Pour donner plus facilement le plaisir de voir voler tout ce qui pouvait se rencontrer dans la plaine de Saint- Denis, proche Paris, à la reine et à toutes les da-
mes de la cour, il avait fait construire une butte de terre au milieu de celle plaine, au lieu nommé la Planchette, qui était environné d'eau et de loules les choses nécessaires pour, à son aise, voir tout à l'entour, et tous les chefs de vols envoyaient partout faire voler des ducs, pour faire approcher les oiseaux de ladite butte, et quand ils étaient à portée raisonnable, ils étaient attaqués et s'élevaient dans une hauteur extrême qui donnait ia Ca- •cilité de voir, à toute la cour, toutes leurs défenses et leurs combats; puis, étant amenés en bas, étaient apportés au roi, qui en avait eu tout le plaisir.
« Tous ces vols suivaient le roi partout dans ses voyages; et en tous les lieux où se présentait de quoi donner du plaisir au roi, il en jouissait pleinement. Voilà la première chasse royale que le roi a aimée, laquelle était un singulier plaisir à toute la cour, et pour l'entretien de laquelle tout ce qu'il y avait de bons fauconniers en l'Europe s'était rendu auprès de Sa Majesté, dont ils tiraient des appointements très-considérables, ce qui rendait les équipages si bien servis, qu'il ne s'est rien vu de pareil dans notre siècle.
« La seconde chasse que le roi a faite royalement est celle des chiens courants; car outre tous les équipages pour cerfs, pour chevreuils, pour loups, pour lièvres et pour sangliers, il y avait toujours cent cinquante chiens qui le suivaient partout en ses voyages, qui attaquaient tout ce qui se rencontrait dans tous les buissons qui étaient en son chemin et dans tous les lieux où il séjournait.
« Pour cet effet, il n'y avait pas de jour que du moin» huit veneurs n'allassent tous les matins aux bois qui étaient par où le roi passait, et qui ne fissent leur rap-
port au roi de ce qu'ils avaient rencontré, soit, cerfs, biches, chevreuils, loups, sangliers, renards et le reste, et quelles étaient les situations des buissons, et s'ils étaient en plaines, coteaux ou lieux humides, quelles étaient les refuites des bêtes; de sorte que le roi était informé à son lever de quelle bêle il pouvait avoir du plaisir, et comment elle serait portée par terre par trente lesses de lévriers qui suivaient l'équipage partout.
a Quand le roi voulait chasser, l'ordre se donnait aux gendarmes, chevau - légers et mousquetaires à l'heure qu'il voulait partir; les chasseurs partaient devant et voyaient où était le vent pour disposer les accoures (plaines entre deux bois, où l'on place les dogues et lévriers qui doivent coiffer l'animal au déboucher).
« Les toiles étaient ajustées pour cacher les lévriers, et le roi, arrivant, trouvait tout disposé. Toute sa suite bordait le côté du mauvais vent, et, se rangeant à cinquante pas les uns des autres, le pistolet à la main, se tenaient prêts quand la chasse commencerait. Le roi donnait le signal, les chiens étaient découplés, et dès qu'ils commençaient à chasser, la décharge se faisait du côté du mauvais vent, ce qui donnait une telle terreur aux bêtes, qu'elles fuyaient du côté des accoures, et, à leur sortie du bois, les lévriers cotiers étaient donnés, puis ceux de l'autre côté, tant que les bêtes allaient au fond de l'accoure où étaient de gros lévriers qui les coiffaient, et le roi en avait tout le plaisir.
« Incontinent, chacun à mesure reprenait sa place pour voir sortir d'autres bôtes, lesquelles étaient encore courues ; et tant qu'il y en avait dans le bois, tout était porté par terre. Cela durait tout le haut du jour, et souvent fort tard, principalement quand il y avait des loups
(car ces animaux sont malicieux), qui ne voulaient sortir qu'à force; et même il y en avait qui se sauvaient du côté défendu des cavaliers, et qui aimaient mieux essuyer leurs coups que de sortir du côté de l'accoure qu'ils avaient éventée.
« Ces deux chasses étaient pleinement royales, car le roi pouvait se dire le maître de tout ce qui se présentait dans l'air et de tout ce qui était sur terre, puisqu'il prenait toutes sortes d'oiseaux et de quadrupèdes qui se rencontraient dans les lieux où il lui plaisait de chasser, tellement qu'il était roi de la terre et de l'air, ce que j'ai bien voulu décrire pour la gloire et pour les plaisirs innocents auxquels il s'adonnait, et pour l'honneur que j'ai reçu de l'accompagner trente ans durant dans toutes ces chasses. »
Tableau du comfort en Europe en 1764. — Veut-on avoir une idée de ce qu'était le comfort dans les classes riches des principaux États de l'Europe au milieu du xvm e siècle, il faut lire le passage suivant de l'écrivain de Forges dans son livre intitulé : les Véritables intérêts de la patrie, publié en 1 764.
« Allez dans les palais des seigneurs italiens, vous verrez que leur cuisine est une glacière à l'heure de midi; que leurs cuisiniers, qui ne leur servent qu'un dîner de trente sous, vont travailler pour le public alin de ne pas oublier leur métier. Vous verrez qu'ils ont des maisons immenses où le marbre, ainsi que la peinture et la sculpture, brillent de toutes parts, et qu'ils n'ont ni un fauteuil commode pour s'asseoir, ni un lit garni comme il doit être, ni des armoires, ni des garde-robes. Vous verrez qu'au lieu de se servir de cheminées lorsque le froid
se fait sentir, ce qui arrive assez souvent, ils font usage de réchauds. Vous verrez qu'ils ont une multitude de valets sans poudre, sans manchettes, et qui vont chercher le supplément à leurs gages chez tout étranger qu'ils mettent à contribution : on ne peut faire une visite en Italie, qu'on ne donne de l'argent aux gens du maître qu'on est allé voir. Vous verrez que leurs équipages paraissent moins des carrosses que des maisons roulantes. Vous verrez que leurs vastes escaliers ne sont jamais éclairés pendant la nuit, et qu'enfin ces seigneurs si fastueux en apparence, ont des habits brodés sans avoir une douzaine de chemises.
Les maisons de campagne n'ont rien de plus commode, même pendant les deux mois que les Italiens ont coutume d'y passer, et où ils mangent alors pour le reste de Tannée. Il faut que toutes lus provisions viennent de la ville; car, outre les fontaines qui coulent en abondance, on ne trouve rien, pas même un fruit qu'on puisse savourer. 11 n'y a ni poulets, ni œufs, ni laitage; on dirait que ceux qui vont visiter ces lieux enchantés, à raison des eaux et des embellissements, doivent être aussi sobres que les magnifiques statues qu'on trouve de toutes parts.
a En Allemagne, la haute noblesse vit magnifiquement, mais elle est seule à vivre ainsi, et je parlerai de la nation en général. On a des lits sans rideaux, chose aussi malpropre qu'indécente, des lits où l'on se perd dans le duvet, et où l'on a des pyramides de plumes pour cou* verlure *. Si nous considérons maintenant la manière
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de manger, quel sujet de censures! Ici, ce sont des fourchettes à deux pointes, plus propres à percer la langue qu'à porter des mets à la bouche; là, c'est un rôti qu'on fait calciner, et qu'on laisse tremper vingt-quatre heures dans l'eau fraîche avant de le présenter au feu.
« Il n'y a pas plus d'ordre ni plus de raison dans tout le reste. On ne connaît dans les cuisines que l'usage des potages, et dans les appartements que celui des poêles, de sorte que je défie toute personne qui aura les pieds mouillés de pouvoir se sécher. Il serait sans doute plus simple d'avoir au moins une cheminée; mais le peuple allemand est tenace dans ses idées, au point qu'on n'a jamais pu lui persuader que c'était une folie d'employer à chaque serrure autant de fer qu'il en faut pour en construire six, et qu'il était très-dilficile et très-incommode de ne tourner une clef qu'avec les plus grands efforts. Quant à leurs domestiques, ils sont si pesants qu'ils paraissent travailler tout le jour en ne faisant presque rien, de sorie qu'on trouve dans chaque maison des légions de servantes dont on pourrait retrancher les deux tiers.
« Les Hollandais ne connaissent guère mieux les commodités de la vie. N'est-ce pas une singularité vraiment ridicule de les voir cracher dans un vase qu'ils posent sur la tuble, plutôt que de gâter leur parquet; de les voir extrêmement malpropres sur eux-mêmes, au point de porter le même linge trois ou quatre semaines, tandis qu'ils ne cessent de frotter et de laver du matin au soir leurs murailles et leurs escaliers?
« Quant aux Anglais, mal logés, excepté dans leurs maisons de campagne, ils n'ont pas de meilleure cuisine -qu'à la taverne. C'est là qu'ils conduisent souvent un
étranger de leurs amis, et qu'ils lui laissent payer leur écot, à moins que par hasard ils ne le mènent chez eux, où il doit donner largement à tous les valets, qui se mettent en haie pour recevoir leur rétribution sitôt qu'on a diné. Est ce là vivre en seigneurs? Et cette maxime n'estelle pas aussi ridicule que l'usage de courir toute la matinée vêtus comme des courtauds de boutique, pour paraître ensuite le soir en milords? Quand on veut vivre à la manière des grands, tout doit être soutenu, proportionné, et il n'y a point d'instant où l'on ne s'annonce avec décence et dignité. Nous avons vu dans Paris un échantillon du contraste anglais, lorsque nos petits-maîtres, ayant épuisé les modes, et ne sachant plus qui copier, imitèrent messieurs de Londres, et se crurent fort honorablement habillés en portant du coutil. Cette espèce de mascarade, qui confondait le maître avec le valet, n'a heureusement duré que quelques mois, et n'a conséquemment servi qu'à faire connaître davantage les ridicules d'un négligé malpropre et rustique.
« Quant aux autres habitants du Nord, comme de la Suède et de la Russie, il y a des nobles qui ne paraissent vivre en grands seigneurs que parce qu'on ne lève pas la toile qui cache le désordre et la malpropreté de leurs maisons. Ils ont des attelages dont tous les harnais sont usés, des tables couvertes de mets dont on ne peut manger, des multitudes de valets dont la crasse et l'air misérable font horreur, des appartements sans autre siège que des bancs, sans autre lit que de la paille, excepté ceux des maîtres; quelques cheminées sans pelles, sans pincettes, sans chenets, sans écrans; des cuisines qui semblent des cavernes, d'où des tourbillons de fumée s'exhalent continuellement, et où quelques malheureux
tournent la broche, à la manière des paysans, sur des charbons qui épuisent la viande de ses sucs.
« Ce détail serait immense, si Ton voulait énumérer tout ce qui manque dans ces pays pour les rendre propres et commodes. On y trouve des maisons qu'on appelle palais, et où il n'y a pas de lieux secrets; des endroits qu'on nomme villes, et qui valent bien moins que le plus petit village en France; des chaumières qui servent de cabanes, et où Ton ne trouve souvent ni pain, ni eau. On dit l'Espagne encore pire, mais que sera-t-elle donc?
« Un simple gentilhomme, vivant en Fiance dans sa terre, et n'ayant pour revenu que 40,000 livres de rente, jouit beaucoup plus des commodités de la vie qu'un seigneur étranger qui en aura 200,000. Il n'a que cinq ou six domestiques, mais bien lestes et bien vélus; il n'a que dix à douze chambres, mais si bien parées, qu'on y trouve sous la main tout ce qui est nécessaire : lits excellents, chaises, commodes, miroirs, etc. Il n'a qu'un cuisinier, et on ne sert sur sa table que sept à huit plats, mais il n'y en a pas un qu'on ne trouve parfaitement bien apprêté.
« Si l'on passe à la laiterie, le beurre, la crème, les fromages, s'y trouvent en abondance. Si l'on visite la fruiterie, on y voit des fruits magnifiques et de toute espèce. Le buffet est toujours garni de tout ce qui peut flatter le goût et contenter l'appétit. En un mot, une belle maison de campagne est un endroit délicieux, où, soit dans les jardins, soit dans les vergers, soit dans les offices, soit dans les caves, la propreté, l'ordre et l'abondance se font apercevoir et sentir. Et que m'importe de n'avoir pas cinquante chevaux dans mes écuries, pourvu
que j'en trouve deux bons quand j'en ai besoin, et qui me conduisent partout où je voudrai! J'aime bien mieux un simple gentilhomme chez qui je trouve une bonne soupe, une bouteille de bon vin, un bon lit, que tous les seigneurs étrangers, magnifiques en apparence, mais chez qui l'on meurt de soif et de faim. Leur faste ne peut s'appeler qu'une riche pauvreté. »
Exposition de Y industrie. — Voici un passage assez curieux de la relation des deux Arabes sur la Chine, au milieu du ix e siècle.
« Les Chinois sont les plus adroits de toutes les nations du monde, en toutes sortes d'arts, et particulièrement dans la peinture, et ils font de leurs mains des ouvrages d'une si grande perfection, que les autres ne peuvent les imiter. Lorsqu'un ouvrier a fait quelque bel ouvrage, il le porte au palais du prince pour demander la récompense qu'il croit mériter parla finesse de son travail. Le prince lui ordonne de laisser son ouvrage à la porte du palais, où il reste un an. Si personne n'y remarque aucun défaut, Touvriep est récompensé, et il est agrégé dans le corps des artisans; mais si on y trouve le moindre défaut, on le rejette, et il ne reçoit aucune récompense. Il arriva une fois qu'un de leurs ouvriers peignit, sur une étoile de soie, un épi et un oiseau dessus, avec tant de délicatesse, que ceux qui regardaient l'ouvrage en étaient surpris, tant il exprimait bien le naturel. Cet ouvrage demeura longtemps exposé, lorsqu'un jour, un bossu passant devant le palais, le blâma, et aussi ôt il fut introduit auprès du prince ou gouverneur de la ville, qui fit en même temps venir l'ouvrier en sa présence. Alors on demanda au bossu quel défaut il trouvait dans
cet oûvrage. Il dit : « Tout le monde sait qu'un oiseau ne s'abat pas sur un épi sans le faire plier. Cependant Ce peintre a représenté lépi droit sans le coucher, et il a peint l'oiseau comme étant perché dessus. C'est en cela que consiste la faute qu'il a faite. » La remarque fut trouvée conforme à la vérité et le prince ne donna aucune, récompense à l'ouvrier. Ils prétendent par ce moyen et par d'autres semblables, rendre les ouvriers plus habiles, parce qu'ils les engagent ainsi à apporter un soin extrême à la perfection de leurs ouvrages, et à appliquer leur esprit avec plus d'attention à tout ce qui sort de leurs mains »
Enseignement gratuit. — Lampide, parlant de l'empereur Antonin le Pieux, remarque qu'il fonda des pensions pour les jeunes enfants de noble extraction, qu'il faisait étudier à ses dépens et donnait des gages à ses précepteurs.
Le moine de Saint- Gall raconte que deux Écossais étant venus en France, l'un nommé Clémens et l'autre Àlbinus, du temps de Charlemagne, lesquels allaient criant partout science à vendre, ce grand empereur les fit amener par devers soi, sur ce que chacun les tenait pour insensés, et les ayant connus être grandement versés en la connaissance des bonnes lettres, les retint quelques jours en sa cour. Depuis, étant contraint d'aller à la guerre, il laissa Clément en France, entre les mains duquel il mit plusieurs jeunes enfants, les uns des plus nobles maisons, les autres de médiocres familles, et
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quelques-uns de fort bas lieu, pour être instruits, leur donnant une demeure commode, et donna ordre qu'on lui fournît tout ce qui serait nécessaire pour vivre. Et quant à Albinus, il le mena en Italie et lui bailla en garde le monastère de Saûnt-Augustin, auprès de Pavie, pour enseigner en ce lieu-là ceux qui seraient curieux de l'aller voir pour apprendre.
Mont de piété. — De Forges, dans son livre que nous avons déjà cité, publié en 4764, s'exprime ainsi :
« Ne pensera-t-on jamais, à l'exemple de l'immortel Sixte-Quint, à établir dans chaque ville un mont de piété, je dis de piété, pour qu'on ne le confonde pas avec tant de monts d'impiété, où l'on ne prête publiquement sur gages que pour écraser davantage le public, et profiter de son indigence, soit en exigeant un trop gros intérêt, soit en ne donnant pas sur un effet le quart de ce qu'il vaut.
a L'intérêt qu'on retire à Rome se réduit presque à rien, et Ton donne raisonnablement selon la valeur de la chose, et les commis sont obligés de recevoir tout ce qu'on apporte, ne fût-il que de trente sols, en linge et en bardes. On dira qu'en établissant un mont de piété dans une ville telle que Paris, on va fournir aux jeunes gens les moyens de voler leurs pères, de se ruiner plus facilement que jamais, et que cela n'empêchera pas les usures de se perpétuer; mais je dirai aussi à mon tour, qu'on volera moins lorsqu'il s'agira de porter des effets dans un greffe public, que lorsqu'on peut les confier à des scélérats obscurs qu'on ne peut déterrer; que les intérêts n'étant presque rien, en comparaison de ceux qu'exigent les usuriers, ils n'absorberont pas les effets;
qu'on ne sera pas assez insensé d'aller donner, comme c'est l'usage, vingt-quatre sols par louis pour chaque mois, lorsqu'on ne donnera peut-être qu'un sol pour toute l'année; qu'enfin on ne sera point exposé à perdre ses effets, ou forcé à les vendre rapidement, ainsi que cela arrive tous les jours chez les usuriers, qui changent souvent de demeure, qui disparaissent, et qui conséquemment font banqueroute.
« Il n'y a donc point de parité entre les inconvénients d'avoir un mont de piété et ceux de n'en point avoir. Sixte-Quint était sûrement bon politique, et il ne fonda un établisement de cette importance qu'après avoir bien examiné combien il est commode, dans mille occasions critiques, telles que celles d'un voyage, d'une maladie, en un mot de tous les besoins quelconques, de trouver un moyen facile de remédier à de pareils embarras, sans être à charge à personne, et sans vendre à bas prix un effet qu'on a intérêt de conserver ! Bien des officiers ne se ruinent que parce qu'ils n'ont pas cette ressource. II ne faut pas d'ailleurs s'imaginer qu'on fera des établissements sans nul inconvénient. Il n'y a que les petits esprits qui sont arrêtés par cette vue, tels que ceux qui, depuis plus de vingt ans, empêchent les monts de piété. Si ces monts deviennent une occasion qui fasse naître l'envie d'emprunter, ils seront une ressource infaillible pour les pauvres; et c'est par cela même qu'on les décore du nom de piété. La ruine de quelques particuliers ne fut jamais une raison de retarder le bien public. »
Papier-monnaie. — Le voyageur arabe, Ibn-Baluta, qui visita la Chine dans la première partie du xiv e siècle, raconte : « que les Chinois faisaient tous leurs échanges
avec du papier. Ils n'achètent ni ne vendent, dit-il, ni avec des dirhems, ni avec des dinars. Reçoivent-ils une pièce de ces monnaies , ils la fondent immédiatement. Quant au papier-monnaie, chaque pièce ou chaque billet m a à peu près la longueur de la paume de la main, et porte l'empreinte du sceau du roi. Lorsque ces billets sont déchirés ou usés, on les porte dans une maison qui est chez eux ce qu'est Y Hôtel de la monnaie chez nous, et là on les échange pour d'autres délivrés par le roi; c'est Je roi qui recueille tous les bénéfices que produit la circulation de ce papier-monnaie. »
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Anatomie. — Chez les anciens le contact ou même le seul aspect d'un cadavre imprimait une souillure que de nombreuses ablutions et une multitude d'autres pratiques expiatoires pouvaient à peine effacer f . Dans le moyen âge, la dissection d'une créature faite à l'image de Dieu passait pour une impiété digne du dernier supplice. On lit dans Fleury {Histoire ecclésiastique) :
« Le 18 février de l'année 1300, le pape Boniface fit une constitution pour abolir l'usage de mettre en pièces les corps morts des princes ou des autres personnages éminents en dignité, pour les faire bouillir, consumer les
4. On suppléa, pour l'étude, aux squelettes véritables, des squelettes artificiels. On en trouva quelques-uns dans les hypogées égyptiennes, du genre de celles que Galion alla étudier à Alexandrie.
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chairs et transporter les os en pays éloignés, comme Top en avait usé à l'égard de saint Louis. Le pape traite celte coutume de barbarie détestable, qu'il défend abso» lument, sous peine d'excommunication contre ceux qui la pratiqueront, et de privation de sépulture ecclésiastique à l'égard des corps ainsi dépecés. »
Mundinus, professeur de médecine à Bologne, offrit, de 1345 à 1318, le spectacle nouveau de trois cadavres humains, publiquement disséqués; mais ce scandale ne se répéta pas. Mundinus lui-môme, effrayé par l'édit encore récent du pape Boniface VII, ne tira point de ces dissections tout l'avantage qu'elles semblaient lui promettre.
Peu à peu cependant les chefs de l'Église, se relâchant de cette sévérité, permirent, allèrent même jusqu'à favoriser l'étude de cette partie de l'anatomie, dont la connaissance est indispensable aux sculpteurs et presque également aux peintres. Protégés par Jules II et Léon X, Michel-Ange, Raphaël, Léonard de Vinci, dessinèrent d'après nature les muscles que la peau seule recouvre; mais cette étude superficielle, suffisante aux beaux-arts, était d'un faible avantage pour la science.
L'usage de la dissection régulièrement établi dans les universités ne date que du commencement du xvi* siècle. Le docteur Vésale peut ôtre regardé comme le créateur de la science de l'anatomie. Dans sa vie, racontée en latin par Buerhaave, on peut voir comment se donnaient avant lui les leçons; nous traduisons ce passage :
« Le professeur Sylvius commença, selon son usage, par une lecture aux étudiants des livres de Galien qui traitent des fonctions des organes. Arrivé à la moitié du premier, où commencent les détails anatomiques, il dit
que c'étaient là des questions plus difficiles, au-dessus de la portée de simples candidats de médecine , et que les traiter serait peine perdue également pour lui et pour les auditeurs. Là-dessus il fit un saut immense jusqu'au dixième livre, et l'entama d'un seul trait jusqu'au dixième chapitre en partie. Les jours suivants il continua, sautant çà et là tel ou lel chapitre intermédiaire, si bien qu'en cinq ou six jours il eut terminé le livre en entier. Il exposa en même temps les livres de Galien qui traitent des muscles, et ne dit rien autre chose sur l anatomie. Il n'avertit pas même son auditoire que Galien ait traité de la différence qui peut exister pour le même organe chez l'homme et chez les animaux ; de sorte que dans cet enseignement le professeur ne mit pas un mot du sien ; l'ouvrage de Galien fit tous les frais. Pas d'autopsie qui vînt révéler aux étudiants la structure des organes; on apportait à l'amphithéâtre certaines parties du corps de quelque chien , pour servir aux démonstrations anatomiques. Encore même ces dissections sur le chien se faisaient-elles par les chirurgiens s ;uls sous la direction d'un démonstrateur ; le professeur dictait ensuite sa dissertation sur les matières démontrées. Ce cours de dissection marchait vile; en trois jours tout était terminé. Il arriva plusieurs fois à Sylvius, après la leçon faite et l'auditoire écoulé presque entier, de retrouver les plus zélés occupés à disséquer les débris qui avaient servi à la séance. Il avait dit dans une leçon qu'il lui avait été impossible de retrouver les membranes d'une certaine veine; le lendemain, lorsqu'il s'approcha des étudiants après la séance, ceux-ci s'empressèrent de leslui faire voir : il est vrai que parmi eux était le sagace et laborieux Vésale, né à Bruxelles en 1515. Le jeune
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Vésale entraînait ses camarades dans les expéditions les plus hasardeuses pour soustraire des os dans le cimetière des Innocents. Un jour qu'en compagnie d'un étu^ diant aussi audacieux que lui, il était venu fouiller dans les débris des cadavres de Montfaucon, il faillit être la victime d'une bande de chiens féroces, qui fréquentaient cet horrible lieu encore plus assidûment que lui.
« Forcé de quitter Paris à cause de la guerre, il se rendait à pied à Louvain ; Gemma Frisius était son compagnon de voyage. Le hasard les conduit à une place qui servait, comme Montfaucon, à l'exposition des corps des criminels. Vésale aperçoit le corps d'un voleur resté suspendu au gibet; les corbeaux avaient dévoré toute la chair, et les ossements blanchis ne tenaient plus les uns aux autres que par les ligaments desséchés. C'était là une proie bien tentante. Vésale entraine son ami, il grimpe au gibet, détache les os principaux et les emporte à son gîte. Force lui avait été d'abandonner pour le moment la tête et le tronc, qui étaient fixés solidement au gibet par une chaîne de fer. Il sort de la ville à la chute du jour et laisse les portes se fermer derrière lui jusqu'au lendemain matin. Il emploie sa nuit à détacher pièce à pièce ce qu'il avait dû, la veille, abandonner du cadavre ; il enterra son précieux trésor en lieu sûr, et la journée suivante se passe à l'introduire frauduleusement dans sa chambre. Il se fit du tout un squelette, le plus complet qu'il eût encore possédé. Arrivé à Louvain, il s'eo servit pour les cours qu'il professa, et il racontait iavoir apporté de Paris, car il craignait le magistrat de la ville. Au surplus sa crainte dura peu, car ce magistrat, imitant ceux de Paris, se mit bientôt à faire au professeur ses funèbres largesses de criminels exécutés.
a Ce fut en 4535 que Vésale, professeur bien qu'il n'eût encore que vingt aus, fit de sa main une autopsie ; il avait assisté à deux ouvertures de cadavre à Paris, mais en simple spectaieur.
« L'Université de Venise le posséda ensuite. Il assiégeait sans cesse les magistrats, leur demandant d'infliger aux condamnés à mort tel ou tel supplice, de manière que le corps du supplicié pût lui fournir tel ou tel sujet d'études. Il les suppliait de retarder les exécutions jusqu'à la saison favorable pour disséquer. 11 excitait les étudiants à guetter les inhumations et à mettre à sa disposition ce qu'ils pourraient soustraire de corps, leur recommandant de prendre bonne note de tout ce que les professeurs de médecine avaient dû dire sur la maladie des différents malades , afin de pouvoir étudier ensuite avec plus de profit sur les sujets mômes la cause de la mort. Et ces corps qu'on lui apportait, soustraits au gibet ou à la tombe, il les cachait dans sa chambre à coucher môme ; il lui arriva souvent d'en conserver pendant trois et môme jusque pendant quatre semaines de suite.
« Il professa aussi à Pavie, à Bologne et à Pise avec une célébrité prodigieuse. La première édition de sa grande anatomie parut à Bâle, en 1543, avec des planches attribuées dans le temps au Titien : le professeur avait alors vingt-huit ans. Lorsque parut le livre de Corporis humanifabricâ, résultat de longues études anatomiques faites sur l'homme môme, Vésale eut à relever pjus d'une fausse indication de Galien, qui n'avait opéré que sur des singes, presque toujours sur le magot. Or il arriva ce fait plaisant, que la plupart des médecins s'irritèrent, prirent bruyamment parti pour l'autorité antique , et
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prétendirent que c'était le professeur moderne qui se trompait. Charles-Quint l'enleva à l'Italie pour le fixer auprès de sa personne en qualité de premier médecin. Vésale, passant alors par Bâle, gratifia l'école de médecine de cette ville d'un squelette, don alors précieux, conservé depuis avec une vénération religieuse.
« Vésale jouissait de sa gloire et favorisait de tout son crédit l'étude de l'anatomie, autant du moins que cela était possible en Espagne et sous un prince tel que Philippe II, lorsqu'une accusation singulière causa sa ruine. On prétendit qu'ouvrant le cadavre d'un gentilhomme dans le but de découvrir les causes de sa mort, le cœur avait palpité sous le tranchant du scalpel, crime que la mort devait expier. « Chose inouïe, remarque Richerand (qui a écrit l'article Vésale dans la grande biographie), la postérité, comme les contemporains, n'a élevé aucun doute sur la réalité du fait qui donna lieu à cette accusation absurde. Quels témoins en déposèrent? Pour mettre le cœur à découvert, il faut ouvrir la poitrine, couper les cartilages, scier les côtes, enlever le sternum, faire en un mot des incisions longues, profondes et bien capables de ranimer la vie avant que le cœur puisse être ajœrçu par la division du péricarde, son enveloppe. Afin de donner quelque vraisemblance à l'accusation, on peut supposer que l'un des spectateurs, penché et s'appuyant sur le cadavre, aura fait refluer le sang veineux dans les oreillettes; un frémissement obscur, un mouvement ondulatoire en résultant, on aura vu dans cet effet mécanique quelque signe de vie et jeté un cri d'effroi répété par les ennemis de Vésale, trop heureux de cette occasion de lo perdre. »
« Bientôt l'ignorance, l'envie et la mauvaise foi déna-
turèrent le fait en l'exagérant; l'inquisition demanda la mort du coupable, et les prières de Philippe II obtinrent difficilement, dit-on, que la peine fut commuée en un pèlerinage à la Terre-Sainte. Vésale s'achemina donc vers Jérusalem, de compagnie avec un Malatesta, général des troupes de /Venise. Ballotté par des fortunes diverses durant ce périlleux voyage, il fut à son tour jeté par la tempête sur les côtes de l'île de Zante, où il mourut de faim le 15 octobre 1564. »
Science médicale au xvi e siècle. —Voulons-nous nous former une idée de la science médicale à cette même époque, écoutons ce que raconte de l'illustre Paracelse un des plus illustres contemporains de Vésale.
« Pour guérir les plaies, il ne s'en tient pas aux remède^ tirés des plantes ou au remèdes ordinaires, il emploie aussi des médicaments chimiques; mais si cela ne suffit pas, il ne fait aucune difficulté, en certains cas, de se servir de caractères, de paroles, etc. Il dit, à l'égard des plaies, qu'on tire de deux manières le fer d'un dard ou d'une flèche qui est demeuré dans une plaie ; que cela se fait ordinairement ou en l'arrachant et en l'attirant par des médicaments, s'il n'est que pointu et long, ou en le poussant plus avant et tâchant de le faire sortir par la partie opposée, s'il est fait en forme de croc; et il remarque qu'il faut faire la même chose si une balle de mousquet se trouve engagée entre des os. Il ajoute que si l'on ne peut pas venir à bout en se servant d'herbes et de racines, qu'il avoue être le plus souvent inutiles, il faut en ce dernier cas, c'est-à-dire lorsqu'il s'agit de fers crochus ou de balles engagées dans des os, avoir recours à certaines paroles constellées
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(verba coiistellata) . Il assure hardiment que par la force de ces paroles on peut, sans se servir d'autre chose que de ses doigts, tirer fort aisément toutes sortes de dards d'une plaie. Mais, ajoute-t-il, l'envie des sophistes a cherché à rendre cet art infâme, en faisant faire des défenses de l'exercer, sous peine d'analhème ou d'être brûlé. Je ne laisse pas de le faire, sachant qu'il n'y a rien que de naturel. »
L'Italie était à cette époque dans sa plus grande gloire, chaque cité fournissait sa pléiade d'artistes, de poètes et de penseurs, mais elle avait de singuliers médecins et chirurgiens : nous en allons juger.
L'excellent Ambroise Paré entre en Piémont à la suite d une armée française chargée de ravitailler Turin. Il est attaché, en qualité de chirurgien, à M. de Montéjan, capitaine général des gens de pied.
« J'étois en ce tems-là, dit-il, avec sa grâce charmante, bien doux de sel, parce que je n'avois encore veu traicter les playes par arquebuses : il est vray que j'avois leu en l'Italien Jean de Vigo, que les playes faictes par bastons à feu participent de vénenosilé, à cause de la poudre, et pour leur curaiion commandent de les cautérizor avec de l'huile de sambuc (sureau) en laquelle soit meslé un peu de thériaque. Et pour ne faillir, paravant qu'user de la dite huile fervente, seachant que telle chose pourroit apporter au malade extrême douleur, je voulus sçavoir, premièrement que d'en appliquer, comme les autres chirurgiens faisoient pour le premier appareil, qui étoit d'appliquer la dite huile la plus bouillante qui leur estoit possible dedans les playes, avec tentes et sétons, dont je prins hardiesse faire comme eux. EnGn mon huile me manqua et je fus contraint d'appliquer en son lieu un
digestif fait de jaune d'œuf, huile rosat et térébenthine. La nuict je ne pus dormir à mon aise, pensant que par faute d'avoir cauterizé, je trouvasse les blessez (où j'avois failly à mettre de la dite huile), morts empoisonnez, qui me fit lever de grand matin pour les visiter. Où r outre mon espérance , trouvay ceux auxquels j'avois mis le médicament digestif sentir peu de douleurs à leurs playes, sans inflammation ni tumeur, ayans assez bien reposé la nuict; les autres où l'on avoit appliqué la dite huile, les trouvoit fébricitants avec grande douleur, tumeur et inflammation aux environs de leurs playes : adonc je me déliberay de ne jamais plus brusler ainsi cruellement les pauvres blessez d'arquebuzades.
« Lorsque nous entrâmes à Thurin, il se trouva un chirurgien qui avoit le bruit par dessus tous de bien médicamenter les arquebuzades, en la grâce duquel je trouvay moyen de m'insinuer, et luy fis la cour près de deux ans et demy, auparavant qu'il me voulut déclarer son remède, qu'il appeloit son baume. Cependant M. le maréchal de Montéjean , qui estoit demeuré lieutenantgénéral du roy en Piédmont, mourut; adonc je remonstray au chirurgien que je m'en voulois m'en retourner à Paris, et le suppliay qu'il me tint promesse de me donner la recette de son baume : ce que volontairement il fit, attendu que je lui quittois le pays. Il m'envoya quérir deux petits chiens, une livre de vers de terre, deux livres d'huile de lys, six onces de térébenthine de Venise et une once d'eau-de-vie ; et en ma présence, il fit bouillir les chiens tout vivants en la dite huile, jusqu'à ce que la chair laissast les os; et après mit les vers qu'il avoit auparavant faict mourir en vin blanc, afin qu'ils jettassent la terre qui est toujours contenue en leurs ventres.
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Estant ainsi vuidés, les fit cuire en la dite huile, jusqu'à ce qu'ils devinssent tout arides et secs ; alors fit passer le tout par une serviette, sans grandement en faire expression : cela fait y adjouta la térébenthine, à la fin l'eau-de-vie; et appela Dieu à témoin que c'estoit son baume , duquel il usoit aux playes faictes par arquebuses et autres qu'on prétendoit suppurer, et me pria de ne divilguer son secret. »
Digne Ambroise ! il était modeste, et ne se doutait pas que son esprit d'observation et de sagacité valait mieux que tout le savoir empirique qu'il recueillait, avec une telle persévérance des illustres médecins de la nation la plus éclairée de l'époque. Je ne citerai que les ingénieux instruments qu'il inventa pour extraire les . balles, et sa recommandation si simples et d'un sens si profond : « Pour bien extraire les balles demeurées dans quelques parties du corps, il faut situer le blessé en telle situation qu'il estoit lorsqu'il fut frappé. »
Les résultats de V huile des chiens, oleum castellorum, étaient à peu près tous sinistrement marqués du signe négatif ; aussi plut-il un jour a à sa majesté le roi Charles IX, à celle de la reine sa mère, à M. le prince de la Roche-sur-Yon, à plusieurs autres princes et grands seigneurs, de demander au consciencieux Ambroise comment il advenoit qu'en ces dernières guerres, la pluspart des gentilshommes et soldats blessez de coups d'arquebuses et autres instruments, mourroient sans y pouvoir aucunement remédier, ou à bien grand peine relevoient de leur maladie , ores que les playes par eux reçues fussent de bien petite apparence, et que les chirurgiens appelez pour leur guérison y employassent tout leur devoir et sçayoir. »
Inoculation et Vaccine. — Dans plusieurs mémoires à l'Académie des Sciences, en 4754, LaCondamine donne l'historique de la découverte de l'inoculation :
« La communication artificielle de la petite- vérole, opération plus généralement connue sous le nom d'inoculation, s'est pratiquée de temps immémorial en Circassie, en Géorgie et dans les pays voisins de la mer Caspienne, ignorée dans la plus grande partie de l'Europe, elle était en usage fort près de nous, dans la province de Galles, en Angleterre. Connue autrefois, et depuis négligée, en Grèce et en Turquie, elle fut rapportée à Constantinople, vers la fin du xvn e siècle, par une femme de Thessalie qui la pratiquait avec un grand succès, mais seulement parmi le peuple. Cet usage est trèsancien, et généralement reçu dans l'île de Céphalonie, tant des Grecs, des catholiques que des schismatiques, sujets les uns et les autres de la république de Venise. Il est commun en Morée et dans Pile de Candie. Si nous sortons de l'Europe, nous le trouverons à Bengale, et depuis si longtemps établi sur la côte et dans l'intérieur de l'Afrique, à Alger, à Tunis, à Tripoli, qu'on ignore son origine, qui vraisemblablement remonte au temps des Arabes. »
La Condamine, s'appuyant sur une tradition de Constantinople, établit que la pratique de l'inoculation pourrait bien être originaire de Bockara, près Samarcande, à l'orient de la mer Caspienne, patrie d'Avicenne, au X e siècle.
« Les médecins arabes, qui les premiers ont observé ce mal, venu d'Éthiopie, pourraient bien avoir été les inventeurs du préservatif. L'inoculation aurait voyagé du lieu de son origine, d'un côté dans les Indes, à Surate, à Bengale, à la Chine, par le canal des Tartares et des Chi-
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nois, qui commence à Bockara; de l'autre à la Mecque, par les pèlerinages des mahométans; et de là dans les parties voisines de la mer Méditerranée, en Afrique et en divers endroits de la Grèce.
« Tous ces faits étaient ensevelis dai s l'oubli, lorsque Emmanuel Timone, médecin grec, membre de l'université de Padoue et d'Oxford, ayant entrepris d'étendre et d'accréditer l'inoculation, en donna une description détaillée dan; une lettre au docteur anglais Woodward, écrite de Constantinople au mois de décembre 4713. Pendant sept à huit ans qu'il avait suivi de près cette opération dans cette capitale, il n'avait été témoin que de deux événements fâcheux dont les causes étaient étrangères à l'inoculation.
« Jacques Pilarini y autre médecin grec, témoin des succès de la nouvelle méthode depuis l'année 1701, avait longtemps refusé de l'approuver. Enfin, subjugué par l'évidence, il fit l'apologie de la petite-vérole artificielle dans un petit ouvrage latin imprimé à Venise en 4 74 5, et muni de l'approbation de l'inquisiteur. La Thessalienne assurait avoir inoculé six 'mille person nés dans la seule année 4743. a De ce nombre, remarque La Condaftninc, furent sans doute la plupart des enfants des négociants anglais, hollandais, français, établis à Constantinople, ou plutôt à Péra, que j'ai vus, en 4732, s'applaudir d'avoir été soumis par leurs parents à celte opération, la pratiquer sur leurs enfants, et les préserver par ce moyen des dangers de la petite-vérole, de ses suites funestes et des cicatrices qu'elle a coutume de laisser. De ce nombre fut encore Antoine Leduc, autre Grec, qui, recevant en 4722 le bonnet de docteur en médecine à Leyde, y soutint publiquement l'inoculation suivant la pratique de Turquie. »
En 1717, lady Wortley Montagu, femme de l'ambassadeur anglais à Constantinople, eut le courage de faire inoculer par sou chirurgien son tils unique 1 , âgé de six ans, et plus tard sa fille, à son retour en Angleterre, où cet exemple fut suivi par plusieurs personnes de distinction. Ce fut à la réquisition du collège des médecins de Londres que l'expérience en fut faite sur six criminels. Cette épreuve, en laquelle la peine de mort fut commuée, leur sauva la vie, qu'ils avaient mérité de perdre. La feue reine d'Angleterre, alors princesse de Galles, ayant tremblé pour les jours de la princesse royale, sa fille aînée, fit inoculer, en 1722, les deux cadettes. Cette opération, qui se fit sous les yeux du docteur Sloane, augmenta beaucoup la célébrité du nouveau préservatif; mais cet exemple, qui partout ailleurs eût irrévocablement fondé l'usage d'une pratique utile au genre humain, en retarda peut-être le progrès dans un pays de factions où la raison, armée de l'évidence, quand elle est adoptée par un parti, perd infailliblement ses droits aux yeux du parti contraire. Tandis que les plus fameux médecins de la Grande-Bretagne, les docteurs Sloane, Fuller, Arbuthnot, Jurin, etc., favorisaient la nouvelle méthode, ou qu'ils écrivaient en sa faveur; que le docteur Shadwel et d'autres la faisaient pratiquer sur leurs enfants, deux médecins peu connus et un apothicaire semblaient chercher à se faire un nom en la proscrivant. Tandis que l'évêque de Salisbury et plusieurs casuistes soumettaient leurs enfants à l'inoculation, d'au-
i . En 1748, Tronchin, inspecteur des médecins d'Amsterdam, eut aussi le courage d'inoculer son fils pour mettre en crédit le procédé sauveur. C'est lui qui, huit ans après, inocula les enfants du duc d'Orléans. Voy. plus bas.
SCIENCES
très théologiens prétendaient qu'elle attirait la colère céleste. Quelques-uns poussèrent l'absurdité jusqu'à citer, pour le prouver, le grand nombre de ceux qu'emportait la petite-vérole naturelle, et l'un d'eux eut le front do prêcher, dans un sermon à Londres, que le diable avait donné lui-même la petite-vérole à Job par ce moyen infernal.
Cependant, outre les expériences de Conslantinople, où, dans une seule année, jusqu'à dix mille personnes avaient passé très-heureusement par cette épreuve, on comptait un grand nombre de sujets inoculés en Angleterre sans accident.
Les premiers succès de l'inoculation furent rendus publics en France par une lettre de M. de La Coste adressée à M. Dodart, premier médecin du roi, et publiée à Paris en 1723.
La petite-vérole artificielle est probablement plus ancienne en Chine qu'ailleurs. Le père D'Entrecolles remarque que si celle coutume fût venue de Circassie ou des environs à la Chine, elle se serait vraisemblablement étendue d'abord dans ses provinces occidentales et les pays voisins de la mer Caspienne, au lieu que c'est à l'extrémité de cet empire, du côté de l'orient, et dans la province de Kiang-nan, sur la mer du Japon, que la méthode de Tchang-teou, c'est-à-dire de semer la petitevérole, est plus anciennement connue. Les Chinois insèrent dans le nez des enfants une mèche de coton imprégnée de la matière des pustules desséchées de la petite-vérole, réduites en poudre. On fit cette épreuve en Angleterre, en 4721, sur une fille condamnée à mort; elle fut plus malade que tous les inoculés par la voie ordinaire, et la pratique chinoise, dont le père D'Entre-
colles rapporte trois recettes différentes, fut jugée dangereuse.
En Grèce, ainsi qu'en Turquie, on introduisait la matière liquide encore toute chaude, tirée quelques moments auparavant des boutons d'une petite-vérole naturelle et bien conditionnée, dans sept ou huit piqûres faites en différentes parties du corps avec plusieurs précautions superstitieuses, accompagnées d'offrandes de cierges, par le moyen desquelles Timone soupçonne que la Grecque inoculalrice se conciliait les prêtres grecs qui lui fournissaient une multitude prodigieuse de sujets à inoculer.
Le même Timone décrit la différente manière d'opérer de deux vieilles Grecques, l'une de Philippopolis, un peu plus simple dans son procédé, l'autre de Thessalonique, qui joignait le charlatanisme à la superstition, mais qui, plus habile que ses compagnes, avait remarqué, comme les Chinois, qu'il était indifférent de se servir, pour inoculer, de la matière prise d'une petite-vérole naturelle ou artificielle. La Motrayc rapporte la manière dont il a vu faire l'opération en Circassie par une vieille femme, à peu près comme à Constantinople. Elle ne faisait que de simples piqûres sur différentes parties du corps avec trois épingles liées ensemble. On portait le patient, comme cela se pratique encore en Barbarie, chez un malade de la petite-vérole naturelle. Cet usage est dangereux, en ce que l'inoculé s'expose à recevoir la maladie par contagion avant que l'insertion ait produit son effet. Mais cette conformité de pratique entre les Circasses et les Barbaresques peut faire présumer que, parmi le grand nombre d'esclaves de Circassie qui composent les milices du Caire sous le nom de mameluks, quelques-uns
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auront porté cetle coutume de leur pays en Êgypte, d'où elle a pu se répandre à Tripoli, à Tunis, à Alger, et dans l'intérieur de l'Afrique.
Dans la province de Galles, on procédait avec beaucoup moins d'appareil : les écoliers se donnaient la petite-vérole les uns aux autres en se piquant avec une aiguille, ou seulement en se frottant le bras ou la main jusqu'au sang sur des boutons d'une petite-vérole qui commençait à sécher. L'acquéreur donnait deux ou trois penny s à celui dont il empruntait la matière, et cet usage n'avait pas d'autre nom dans le pays que Cacheter la petite-vérole.
Tronchin fut, dit-on, le premier à employer les vésicatoires, comme moins douloureux et moins effrayants pour les enfants. Il les appliquait aux jambes par préférence aux bras, dans la vue de procurer au malade alité plus de liberté dans ses mouvements.
« L'essence de l'inoculation, observe La Condamine, consistant uniquement dans le mélange de la matière varioleuse avec le sang de l'inoculé, pourvu que ce mélange s'opère, peu importe que la plaie d'où le sang est tiré soit faite sur une ou sur plusieurs parties du corps : avec une lancette, comme en Angleterre ; avec deux ou trois aiguilles, comme en Grèce ou en Circassie; avec une seule, comme en Italie; en faisant passer dans la peau un fil imbu de la matière (un séton) comme en Barbarie; en frottant sa main, grattée jusqu'au sang, contre celle d'un malade, comme dans la principauté de Galles ; ou enfin en rompant le tissu de l'épiderme avec un emplâtre vésicatoire. Toutes ces routes conduisent au môme but. »
A la suite de cet historique, La Condamine se livre à
des calculs fort ingénieux. « De sept malades de la petitevérole naturelle, il en meurt un; donc de dix fois sept malades, ou de soixante-dix, il en mourra dix. Veut-on savoir, sur un pareil nombre d'hommes en santé qui n'ont pas encore eu cette maladie, combien il en mourra probablement? Voici comme je raisonne. Si tous les soixantedix devaient l'avoir, il en mourrait au moins dix ; mais on a supposé qu'un dixième des hommes faits étaient exempts de ce fléau. Retranchons donc un dixième de soixante-dix, c'est-à-dire sept, il ne restera que soixantetrois sujets exposés au péril, un sur sept y succombera. La septième partie de soixante-trois est neuf ; il en mourra donc neuf, au lieu de dix qui seraient morts si tous les soixante-dix avaient subi l'épreuve. La différence des deux risques n'est donc que d'une soixante-dixième partie.
« Si quelqu'un avait peine à suivre un calcul aussi simple, qu'il se contente de savoir quo le risque de mourir un jour de la petite-vérole, qui paraît dans un si grand éloignement quand on se porte bien, est presque aussi grand que si l'on était déjà frappé de la maladie. En un mot, de soixante-dix malades de la petite-vérole, il en meurt dix; de soixante-dix qui l'attendent, il en mourra probablement neuf.
« Le risque de mourir de la petite-vérole va toujours en croissant depuis le moment de la naissance. 11 est d'un quatorzième pour l'enfant qui vient de naître, d'un huitième pour celui d'un an. Je l'ai supposé d'un septième à l'âge où Ton inocule le plus ordinairement. Plus tard, il est d'un sixième, d'un cinquième, d'un quart, et peutêtre n'y a-t-il pas deux à parier contre un pour la vie de celui qui parvient à l'âge de trente ans sans avoir payé le fatal tribut. »
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A l'époque où écrivait La Condamine, on calculait, d'après le résultat de plus de six mille expériences, que le risque de mourir à la suite de l'inoculation était de un sur le chiffre de trois cent soixante- seize.
Le premier enfant inoculé en France fut un fils de Turgot, alors maître des requêtes, et déjà célèbre par son amour pour le bien public. L'enfant avait quatre ans, on avait le consentement de la mère. Le fait est de Tannée 4754.
Le premier adulte qui se soumit à l'épreuve fut le chevalier de Chatelux, le 44 mai de. la même année.
En 4756, le duc d'Orléans fit inoculer ses deux enfants, le duc de Chartres et Mademoiselle.
Cette môme année, trois des plus belles femmes de l'époque se décidèrent à donner l'exemple à leur sexe. Ce furent la comtesse Walle, la marquise de Villeroy et la comtesse de Forcalquier.
Après que Louis XV fut mort de la petite-vérole, la famille royale, persuadée enfin, par l'évidence des laits les plus authentiques et les plus multipliés, qu'il n'existait qu'un moyen de se mettre en sûreté contre le fléau, raconte le médecin Lassone, prit tout à coup, seule et sans impulsion étrangère, le parti de recourir à l'inoculation. Les médecins consultés n'eurent point à prononcer sur les avantages ou les inconvénients de l'inoculation considérée en elle-même; on ne fit pas là-dessus la moindre question. Leur ministère alors n'eut pour objet que d'examiner si l'état actuel de la santé de Louis XVI, des deux princes et de la princesse, permettait d'inoculer sans danger. (Ces deux princes étaient le comte de Provence et le comte d'Artois , qui plus tard ont régné sous les noms de Louis XVIII et de Charles X. ) Le médecin
Richard fut d'abord choisi par le roi et par les princes pour les inoculer, ainsi que madame la comtesse d'Artois, et Lieutaud, premier médecin, assisté de Lassone, appela encore, de l'aveu et avec la permission du roi, Jauberthou, déjà connu avantageusement dans Paris comme inoculateur.
Laissons parler Lassone :
« La préparation fut commencée le 40 juin et continuée jusqu'au iS du môme mois. (Elle consiste simplement en un régime modéré et sain.)
« Pendant ce temps, M. Richard fit chercher plusieurs sujets atteints d'une petite-vérole naturelle de bonne espèce, et je me joignis à lui pour aller les examiner. Nous choisîmes une petite fille âgée de deux ans, malade à Paris, dans la maison paternelle. Elle nous parut réunir tous les avantages que nous désirions. Au terme où sa maladie était alors, les boutons varioleux devaient être en pleine suppuration le jour où l'on avait résolu d'inoculer. Quoique toutes les apparences nous eussent fait juger cet enfant fort sain, nous pensâmes pourtant qu'il était essentiel de faire par nous-mêmes des informations sur la conduite, sur la vie et sur les mœurs du père et de la mère, dont le talent unique, qui les fait subsister, est de blanchir pour le public le linge à la rivière.
« Les témoignages réunis furent tous sans équivoque et sans variation, à l'avantage de ces honnêtes gens. Nous voulûmes pousser plus loin les précautions. Le magistrat éclairé qui préside avec tant de soin et de zèle à la police générale de Paris, et qui mérite si justement la confiance publique, fut prié par nous d'ordonner que l'on fit les mêmes informations. Cela fut exécuté. Les bons té-
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moignages furent confirmés, et M. de Sartines en fit dresser un procès- verbal authentique que Ton nous remit et que nous conservons.
« La première fois que nous visitâmes la petite malade dont nous avions fait choix pour servir à inoculer la famille royale, elle était renfermée soigneusement sous les rideaux d'un lit, dans une chambre échauffée par un feu que l'on y entretenait pour lessiver beaucoup de linge. Livrés aux anciens préjugés, le père et la mère ne permirent d'abord qu'avec peine de la découvrir pour l'examiner, et ils furent effrayés lorsque, après avoir fait ouvrir la porte et une fenêtre pour rafraîchir l'air de la chambre et le renouveler, nous substituâmes au vin sucré, au bouillon fort et aux œufs, un régime beaucoup plus doux et moins échauffant, dont nous fîmes sentir la nécessité. Le nouveau traitement ayant promptement calmé le malaise et l'agitation, et sensiblement amélioré l'état d'angoisse et de souffrance, on l'observa et suivit avec confiance. On n'hésita pas môme à tenir l'enfant levé une partie du jour; car nous avions annoncé qu'il serait nécessaire de la transporter de Paris à Marly dans un carrosse, en assurant que ce voyage ne l'exposerait à aucun danger.
« Le 17 au soir, la famille royale quitta la Muette et alla s'établir à Marly. Le 18, jour fixé pour l'inoculation, la petite malade, dont les boutons se trouvaient alors en pleine suppuration, fut conduite de grand matin à Marly dans un carrosse, sur les bras de sa mère, accompagnée du père et d'un homme de confiance dont nous étions sûrs et qui les surveillait.
« A huit heures du matin, cette enfant, en aussi bon état que sa situation pouvait le permettre, était avec sa
mère dans le grand salon de Marly, où il se trouva un assez grand nombre de personnes de la cour qui la virent et l'examinèrent librement. Tous les médecins réunis constatèrent le caractère de la maladie, et ce fut le moment où Ton procéda à l'inoculation.
a M. Richard fit lui-même cinq piqûres aux bras du roi, trois à l'un, deux à l'autre. Immédiatement après il fit deux piqûres à chaque bras de madame la comtesse d'Artois. Il en fit ensuite une à chaque bras des deux princes ; et la seconde piqûre leur fut faite en môme temps par M. Jauberthou. Le roi eut donc cinq piqûres (Sa Majesté ordonna et exigea la cinquième); les deux princes et la princesse en eurent quatre, deux à chaque bras.
a Le régime déjà prescrit fut continué sans nul changement jusqu'au 22. C'est le jour où tous les inoculés furent purgés avec leurs médecines ordinaires. Ce même jour, vers le soir, le roi ressentit du froid, du malaise, mal aux reins et un peu de douleur aux aisselles. Le pouls indiqua alors un peu de fièvre. Le 23 les mêmes accidents subsistèrent d'une manière un peu plus marquée, et le mal de tête s'y joignit. Le 24 la fièvre était sensiblement augmentée, ainsi que le malaise et rabattement. Le sommeil de la nuit avait été coupé et interrompu, et ce même jour le roi eut plusieurs fois des nausées, des frémissements et un peu plus de douleur aux aisselles
« Nous avions pensé, dès le commencement et
avant de rien entreprendre, qu'il serait bon de constater que la matière dont nous avions fait choix pour inoculer le roi pouvait réellement communiquer une petite vérole artificielle. Le moyen le plus sûr et le plus direct eût
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été sans doute d'inoculer quelqu'un avec le pus des boutons varioleux du roi. Ce moyen ne nous fut pas permis ; mais à son défaut (que nous avions prévu et soupçonné) M. Richard inocula, en même temps que le roi et les princes, plusieurs personnes qui étaient venues s'établir exprès dans le bourg de Marly. Toutes ont eu une petite vérole bien caractérisée, quoique bénigne. La matière variolique puisée ensuite dans ces nouveaux boutons par M. Richard et par M. Jauberthou, pour inoculer dans Marly d'autres personnes, communiqua pareillement et tout aussi bien une vraie petite vérole, et même trois de ces derniers l'eurent fort abondante, quoique discrète.
« De plus nous avons appris, et nous pouvons le prouver, qu'à notre insu on fit imprégner à Paris plusieurs brins de coton avec le même pus dont on s'était servi pour inoculer le roi, apparemment pour examiner par des preuves directes si cette matière était réellement variolique. Ces brins de coton, ainsi préparés, furent envoyés de Paris à Nancy par un inoculateur qui en fit usage dans cette ville. L'expérience eut tout le succès possible. Les boutons qui survinrent furent reconnus et avoués bien légitimes.
« Nous sommes donc autorisés par la réunion de ces faits authentiques, à affirmer que le roi, les deux princes et madame la comtesse d'Artois ont reçu, par l'inoculation qui leur a été faite, l'impression d'un vrai levain variolique, dont l'action d abord locale^ transmise ensuite à la masse du sang, ayant eu lieu de la manière la plus marquée par tous les symptômes qui caractérisent cette impression, et qui ont été détaillés, a dù par conséquent détruire la disposition et l'aptitude préexistante à éprou-
ver désormais le pouvoir et les effets énergiques d'un pareil levain, quelque légères et bénignes qu'aient été les petites véroles artificielles. C'est une induction bien fondée, puisqu'elle est appuyée sur une multitude infinie de faits réunis et rapprochés, qu'il suffit de rappeler pour répondre victorieusement à toutes les objections qu'une vaine théorie ou la prévention opposent, et pour rassurer sur les craintes qui en dérivent. On continua d'inoculer jusqu'à la découverte de la vaccine, procédé qui a cet avantage sur l'inoculation, qu'il n'est pas moins efficace et qu'il est d'une innocuité complète; les chances de danger sont entièrement nulles.
Il parait prouvé (Nouveau Dictionnaire des origines, etc. 1 ) que Rabaut-Pommier , frère du célèbre constituant Rabaut de Saint-Étienne, eut la première notion de la vaccine avant que les Anglais eussent rien écrit sur ce sujet. Vers l'année 1780, il eut occasion d'observer qu'aux environs de Montpellier la petite vérole, le claveau des moutons et les pustules des vaches étaient regardées comme des maladies identiques, connues sous le nom général de picote. Ayant reconnu que celle des vaches est la plus bénigne de ces affections, et que les bergers, lorsqu'ils la gagnaient par hasard, en trayant ces animaux, passaient dans le pays pour être, par cela seul , préservés de la variole , il pensa que l'inoculation de ce virus serait aussi sûr et moins dangereux que celle de la variole elle-même. Rabaut-Pommier racontait qn'en 1781, il eut occasion de communiquer ses observations à un Anglais du nom de Pugh, en présence de sir James Ireland , de Bristol.
I. Voy. aussi Biog. portât, des contemporains (Suppl
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L'Anglais promit qu'à son retour dans son pays il ferait part de ce qu'il venait d'apprendre au docteur Jenner, son intime ami. Rabaut-Pommier possédait une lettre de sir James Ireland qui rappelle ce fait. Dans plusieurs provinces de l'Angleterre renommées par la fertilité do leurs pâturages, et notamment le comté de Glocestcr, les vaches sont sujettes à une éruption de boutons ou pustules irrégulières, qui se manifestent sur le pis. On avait remarqué, comme aux environs do Montpellier, que ces boutons se communiquaient aux filles de bassecour dans l'action de la traite, et qu'alors elles semblaient être devenues inaccessibles à la contagion de la variole ; mais ce n'était là qu'une tradition populaire, et même une tradition très- peu répandue. Le docteur Jenner, à qui Pugh avait probablement communiqué les observations de Rabaut, et qui d'ailleurs connaissait la tradition vulgaire, crut devoir recourir à l'expérience pour en reconnaître la valeur. Un grand nombre d'individus qui, plus ou moins longtemps auparavant, avaient pris la vaccine en soignant des vaches, furent soumis par lui à l'inoculation variolique ordinaire et ne purent en contracter la contagion. La bénignité de la maladie dans les personnes qui l'avaient reçue de l'animal même, le détermina à l'inoculer à différents sujets qui ne l'avaient jamais éprouvée ; et ces individus soumis ensuite à l'inoculation variolique ordinaire, n'en éprouvèrent, comme les premiers, aucun effet sensible. Les expériences furent répétées à Londres, de nombreuses inoculations furent faites sur des sujets de différents âges et furent couronnées d'un succès complet. De son côté, l'école de médecine de Paris, éveillée par le bruit de ces succès, nomma des commissaires pour faire des expériences. Du fluide
vaccin ayant été apporté à Paris, des essais furent tentés par le docteur Pinel à la Salpètrière. Un jeune médecin, Aubert, passa en Angleterre pour suivre les inoculations de vaccine qu'on y pratiquait; enfin une souscription fut ouverte et un comité fut chargé de faire des expériences publiques dans un hospice qui reçut le nom d'hospice central de la vaccine. Dans l'espace de trois ou quatre ans, de 1798 à 1802, la pratique de l'inoculation fut abandonnée pour celle plus douce de l'inoculation du virus vaccin.
Cures par Veau. — On peut appeler la cure par l'eau la médecine primitive. Nos hydropathes d'aujourd'hui ne sont pas des inventeurs, mais des hommes qui aiment à remonter à la source de la science
Naaman, général do l'armée du roi de Syrie; était un homme puissant et en grand honneur auprès du roi, son maître, parce que ce seigneur avait sauvé par lui la Syrie. Il était vaillant et riche, mais lépreux. Or, quelques brigands étant sortis de Syrie avaient emmené captive une petite fille du pays d'Israël, qui fut depuis mise au service de la femme de Naaman. Cette fille dit à sa maîtresse : Plût à Dieu que mon seigneur ait été trouver le prophète qui est à Samarie; il l'aurait sans doute guéri de sa lèpre. Sur cela Naaman vin!, trouver son maître et lui dit : Une fille d'Israël a dit telle et telle chose. Le roi de Syrie lui répondit : Allez, j'écrirai pour vous au roi d'Israël. Il partit donc de Syrie; il prit avec lui dix
\. C'est Médée qui aurait apporté en Grèce l'usage des bains chauds, et il parait qu'il faudrait tirer de ce fait l'explication de la fable du rajeunissement d'Éson, que les filles de Pélias renouvelèrent pour leur père avec une si funeste maladresse.
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talents d'argent, six mille écus d'or et dix habillements neufs, et porta au roi d'Israël la lettre du roi de Syrie, qui était conçue en ces termes : Lorsque vous aurez reçu cette lettre, vous saurez que je vous ai envoyé Naaman, mon serviteur, afin que vous le guérissiez de sa lèpre. Le roi d'Israël ayant reçu cette lettre déchira ses vêtements et dit : Suis-je un Dieu, pour pouvoir ôter et rendre la vie? Pourquoi m'envoyer ainsi un homme, afin que je le guérisse de sa lèpre? Vous voyez que ce prince ne cherche qu'une occasion pour rompre avec moi. Élisée, homme de Dieu, ayant appris que le roi d'Israël avait déchiré ainsi ses vêtements, lui envoya dire: Pourquoi avez-vous déchiré vos vêtements? Que cet homme vienne à moi, et qu'il sache qu'il y a un prophète dans Israël. Naaman vint donc avec ses chevaux et ses chariots, et se tint à la porte de la maison d'Élisée. Et Élisée lui envoya une personne pour lui dire : Allez vous laver sept fois dans le Jourdain, et votre chair sera guérie et deviendra nette. Naaman tout fâché commençait à se retirer en disant : Je croyais qu'il viendrait me trouver et que, se tenant debout, il invoquerait le nom du Seigneur son Dieu, qu'il toucherait de sa main ma lèpre et qu'il la guérirait. N'avons-nous pas à Damas les fleuves d'Abana et de Pharphar, qui sont meilleurs que tous ceux d'Israël, pour m'y laver et me rendre le corps net? Comme donc il avait déjà tourné le visege et qu'il s'en allait tout indigné, ses serviteurs s'approchèrent de lui et lui dirent : Père, quand le prophète vous aurait ordonné quelque chose de bien difficile, vous auriez dû néanmoins le faire. Combien donc devez-vous plutôt lui obéir, lorsqu'il vous a dit : Allez vous laver et vous deviendrez net. Il s'en alla donc et se
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lava sept fois dans le Jourdain, selon que l'homme de Dieu le lui avait ordonné; et sa chair devint comme la chair d'un petit enfant, et il fut guéri. Après cela il retourna avec toute sa suite pour voir l'homme de Dieu, et il vint se présenter devant lui et lui dit : Je sais certainement qu'il n'y a point d'autre Dieu dans toute la terre que dans Israël. Je vous conjure donc de recevoir ce que votre serviteur vous offre. Élisée lui répondit : Vive le Seigneur devant lequel je suis présentement ! Je ne recevrai rien de vous. Et quelque instance que fît Naaman, il ne voulut jamais se rendre
Naaman se sépara de lui, et il avait déjà fait une lieue de chemin lorsque Giezi, qui servait l'homme de Dieu, dit en lui-même : Mon maître a épargné ce Naaman de Syrie et n'a voulu rien prendre. Vive le Seigneur! je courrai après lui et j'en recevrai quelque chose. Giezi s'en alla donc après Naaman, et Naaman le voyant courir vers lui descendit promptement de son chariot, vint au-devant de lui et lui dit : Tout va-t-il bien? Giezi lui répondit : Fort bien. Mon maître m'a envoyé vous dire que deux jeunes hommes des enfants du prophète lui sont arrivés tout à l'heure de la montagne d'Éphraïm. 11 vous prie de me donner pour eux un talent d'argent et deux habits. Naaman lui dit : Il vaut mieux que je vous donne deux talents; et il le contraignit de les recevoir ; et ayant mis les deux talents d'argent et les deux habits dans deux sacs qu'il lia, il en chargea deux de ses serviteurs qui les portèrent devant Giezi. Le soir étant venu, il les prit de leurs mains et les serra dans sa maison, et renvoya ces gens qui s'en retournèrent. Giezi '•nlra ensuite et vint se présenter devant son maître. Et
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Elisée lui dit : D'où venez-vous, Giezi? Giezi lui répondit : Votre serviteur n'a été nulle part. Mais Élisée lui répondit : Mon cœur n'était-il pas présent avec vous lorsque cet homme est descendu de son chariot pour aller au-devant de vous? Maintenant donc vous avez reçu de l'argent et des habits pour acheter des plants d'oliviers, des vignes, des bœufs, des brebis, des serviteurs et des servantes; mais aussi la lèpre de Naaman s'attachera à vous et à toute votre race pour jamais. Et Giezi se retira d'avec son maître tout couvert d'une lèpre blanche comme la neige.
Maintenant, à bien des siècles de distance, écoutez une belle action d'un homme do savoir et de cœur : elle est encore peu connue dans notre France insouciante, mais les chirurgiens anglais et allemands l'ont signalée. Elle a eu sur la science européenne moderne une influence décisive; il est bien d'en conserver le souvenir.
Nous sommes sur le champ de bataille de Baylen ; c'est un jeune aide-major d'un régiment d'infanterie qui parle.
« Le 47 juin 4808, la division Dupont, forte d'environ neuf mille hommes de toutes armes, partit d'Andujar, se dirigeant sur la Manche. Le 18, vers trois heures du matin, la tête de la colonne, arrivée à peu près à une lieue de Baylen, rencontra l'ennemi. Il nous fallut manœuvrer et combattre dans un cercle d'une lieue et demie de diamètre, les hauteurs étant partout couronnées de bataillons de volontaires espagnols qui ce jour-là montrèrent de la résolution.
« Notre petite armée avait plus de bagages qu'une armée de cent cinquante mille hommes. De simples capitaines, et des civils assimilés à ce grade, avaient des
carrosses à quatre mules. On comptait au moins cin- ] quante chariots par bataillon : c'étaient les dépouilles de la ville de Cordova. Nos mouvements en étaient gênés. Nous dûmes notre perte, comme il arrive souvent, à la cupidité des chefs.
« A onze heures du matin, Ton capitula : il fut réglé que la division entière serait dirigée sur Cadix, et y serait embarquée pour rentrer en France.
a L'ambulance française avait été établie à la ferme deRomblar; on peut dire que c'était sur le champ de bataille même, les lignes ennemies n'étant pas à une portée de canon. On arrêta qu'un chirurgien-major, un aidemajor, dix sous-aides et un pharmacien, resteraient pour soigner les blessés, et que leurs noms seraient tirés au sort.
« Cela se passait au quartier général; j'étais pour le moment occupé à l'ambulance. On tira un billet pour moi : ce fut un des douze billets noirs.
« Six semaines auparavant, en pleine paix, à Mançanarez et à la Caroline, le peuple s'était porté sur des hôpitaux pleins de blessés français, et y avait lâchement tout égorgé, malades, chirurgiens et infirmiers. Le souvenir était présent aux blessés et aux chirurgiens de Baylen.
« Lorsque, instruit de la capitulation et de l'article qui nous concernait, j'arrivai au quartier général , je trouvai ceux de mes camarades désignés par le sort dans une triste disposition d'esprit et se lamentant : « On nous sacrifie; nous sommes perdus. »
« Je pris congé de quelques amis; je reçus mon ordre signé du chirurgien en chef, et je repartis pour l'ambulance. J'avoue que j'avais le cœur oppressé : je me ren-
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dais à une mort presque certaine, et quelle mort! Tous ceux des blessés qui purent se traîner eurent hâte de quitter l'ambulance; les autres furent établis dans la cour de la ferme. Un poste espagnol occupa le très-petit bâtiment.
« Assis en dehors, l'œil fixé sur le chemin, j'attendis les collègues qui devaient venir partager avec moi la périlleuse tâche. Personne ne se présenta. La division avait commencé à se mettre en route ; le chirurgien en chef passe achevai : je lui expose que je suis seul à mon poste, et que, malgré mon bon vouloir, il me sera impossible, à moi seul , d'être utile à ce grand nombre de blessés. J'ai à peine du linge dans les caissons , les médicaments sont épuisés; j'assisterai, sans les armes de ma profession, à l'agonie de ces malheureux. Moi, plein de vie, je suis lié à des demi-cadavres sans aucun moyen de les sauver. Le chirurgien en chef constate l'absence de toute personne en état de m'aider, le manque complet de médicaments, et il termine par me dire avec l'accent de la douleur : « Je vous laisse libre de faire ce que vous voudrez. » Sur quoi, il part.
« N'étant plus dès lors engagé par aucun ordre de service, je me dispose à le suivre. Cependant je veux auparavant exposer à des officiers blessés la situation telle qu'elle est, et que si je pars, c'est uniquement parce que je ne vois aucun moyen de les secourir.
« Entré dans la cour de la ferme, le spectacle de ces malheureux qui gisent, couverts de 6ang, dans la poussière, leurs cris de souffrance et de désespoir, m'ôtent tout à coup la force de déclarer ma résolution. Une rougeur me monte au front, j'oublie la France, que la division va revoir bientôt, tandis que je serai prisonnier et
que mon avancement sera perdu, je me dis : L'honneur est de rester ici.
o J'avais à soigner cinq cents blessés. Dénué de tout médicament, j'arrosai toutes les plaies, celles d'armes à feu comme les autres, avec de l'eau pure. Je continuai mes pansements de cette façon pendant vingt et un jours que nous restâmes, depuis le 19 juin jusqu'au 10 juillet, sous le ciel brûlant de l'Andalousie, ayant la terre pour lit et pour tout ombrage les faibles rameaux de quelques oliviers. Comme il m'aurait été impossible de panser seul cinq cents blessés dans la journée, j'en avais fait trois sections, j'en pansais une chaque jour; les malades des deux autres se pansaient eux-mêmes. Nous avions quelque peu de linge et pour unique aliment du riz. Un soldat, du nom de Joseph, avait conservé un peu l'usage de ses jambes, je l'élevai aux fonctions d'aide.
« La situation était terrible. Chaque nuit, nous entendions les paysans armés rôder autour de nous, alléchés qu'ils étaient par l'espoir du butin, et chaque nuit noirs nous attendions à être assassinés. Le poste qui nous gardait se composait en tout de dix-huit hommes du régiment d'Afrique, commandés par le lieutenant Yincente. Sa conduite fut au-dessus de tout éloge. Malheureusement, je n'en puis dire autant de celle d'un proto-medico (chef des trois services : médecine , chirurgie , pharmacie) et d'un prêtre deBaylen, qui eurent le triste courage de venir nous visiter, non pour nous secourir et nous exhorter, mais pour nous accabler d'injures et de malédictions.
« Et pourtant, dans ces circonstances, les plus défavorables que l'on puisse imaginer pour une cure, sept à huit plaies seulement se gangrenèrent, et je n'eus
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que deux tétanos. Je perdis en tout trente-deux hommes.
« Lorsque enfin on nous eut transférés dans les hôpitaux d'Andujar, nous trouvâmes plus meurtriers l'air des salles et des médicaments, malgré le zèle admirable de José de Turlato, jeune chirurgien rempli d'instruction. Un typhus ne tarda pas à se déclarer. J'en fus atteint, j'eus huit jours de délire. A mon réveil, j'avais perdu le plus grand nombre de mes compagnons d'infortune. Parmi les survivants était un capitaine des marins de la garde, Servale, qui depuis fut colonel. Nous nous étions liés d'une étroite amitié. Au bout de plusieurs mois, je fus compris dans un convoi de .prisonniers que Ton évacuait sur Xérès. Nous dûmes nous séparer. Je me rappelle nos adieux. Lors de la dernière étreinte, et que les deux mains amies se cherchèrent pour la dernière fois, du moins nous le redoutions ainsi, il arriva que chaque main s'efforçait de glisser dans l'autre une once d'or. Nos deux cœurs s'étaient rencontrés dans la même pensée : partager en frères les dernières bribes du biscuit du naufrage. »
Le jeune aide-major devint par la suite le docteur Treille, qui a laissé un beau nom dans la science et une mémoire bien chère à de nombreux amis. Esprit droit et bon observateur, la science lui doit plusieurs excellents articles dans les Annales physiologiques , dont Broussais dirigea la publication, un traité plein de vues nouvelles sur les affections cancéreuses; une étude très-consciencieuse sur les pénitenciers de la Suisse, de la Belgique et de l'Angleterre, etc., etc.
La cure des blessés de Baylen fit grand bruit dans le monde médical de toute l'Europe. Depuis seize ans qu'on se battait sous tant de climats, des cures analogues avaient
été constatées, mais point encore dans des circonstances aussi défavorables, et avec cette évidence qui ne laissait plus de place au doute. Déjà, dans les siècles précédents, quelques bons esprits n'avaient cessé de protester contre la théorie des baumes, onguents et emplâtres, les eaux (ïarquebusade 1 et de vulnéraire, enfin ce qu'on appelle l'attirail polypharmaqtie. Certains guérisseurs, en dehors de la faculté, employaient l'eau, chaude, tiède ou froide, légèrement assaisonnée d'alun ou de quelque autre substance; mais ils ne manquaient pas de joindre à cet emploi mille pratiques absurdes et de s'eutourer de mystère. En Allemagne, Dauter et Kern ; en France, Lombard et Percy, avaient vanté les heureux effets de l'eau froide et pure comme médicament. Trois ans après l'affaire de Baylen, c'est-à-dire en 4811 , Larrey, qui lui-même, dans la campagne d'Égypte, avait vu les eaux du Nil opérer sous ses mains des prodiges, rappela, dans un avis imprimé, à ses coopérateurs de tout grade de la grande armée, qu'ils devaient s'abstenir des liqueurs alcooliques dans le pansement des plaies d'armes à feu. La conversion à la puissance de l'eau pure était devenue générale parmi tout ce qui portait le collet de velours rouge brodé. Des hôpitaux militaires, l'eau coula rapidement jusqu'au chevet des blessés et malades civils.
Calendrier aztèque. — Un antiquaire espagnol, don Pio Perez, qui a rempli longtemps les fonctions de gouverneur du district de Peto, dans le Yucatan, a fait des recherches fort curieuses sur le calendrier des Aztèques, les anciens peuples du Mexique. L'américain M. Stephens
\ . Les eaux de Barége étaient de celles qu'on appelait ainsi à cause de leurs vertus pour les plaies d'armes à feu.
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les a publiées à New- York, en 1841 ; M. Saint-Germain Leduc en a le premier donné une traduction française dans son volume sur les religions de l'Océanie et de l'Amérique, qui est le 3* volume de Y Histoire universelle des religions, publiée en 1845, à Paris, par l'administration de la librairie.
La période de treize ans paraît avoir été chez ces peuples la première combinaison chronologique. Le nombre treize devint pour eux le nombre sacré. Ils subordonnèrent à cette pensée tous leurs calculs de la division du temps, et disposèrent leur calendrier de façon à ce que les jours, les ans, les indictions et les cycles se comptassent par séries de treize.
Il est très-probable que leur première manière de calculer aura été de compter Tannée solaire par lunaisons, et chaque lunaison par vingt-six jours. La lunaison aura été divisée, d'après leur principe, en deux séries de treize jours, qui auront représenté la semaine, en comptant la première à partir de la nouvelle lune jusqu'à son plein, et la seconde de la pleine lune jusqu'à son déclin.
Bientôt et sans qu'il fût besoin de beaucoup d observations, ils auront reconnu combien leur année était défectueuse, et ils en auront trouvé la raison, qui était que deux séries de treize jours, ou vingt-six jours, sont loin de faire une lunaison complète, et que les révolutions du soleil ne coïncident qu'à de longs intervalles avec celles de la lune. A force de rectifier leurs calculs et leurs dates, ils finirent par mettre leur calendrier d'accord avec la marche de l'astre principal , sans renoncer cependant à leur série de treize jours, qu'ils ne songèrent plus à faire correspondre avec les lunai-
sons, mais dont ils se servirent comme de semaine.
11 ne faut pas s'imaginer que cette semaine ressemblât à la nôlre, c'est-à-dire fût la révolution d'une série de jours dont chacun a un nom particulier; c'était simplement la répétition successive des chiffres 1,2, 3, etc., jusqu'à treize, comptés dans les vingt jours dont se composait le mois. L'année étant composée de vingt-huit semaines ( 364 jours) et d'un jour ou chiffre additionnel, la série d'années, en raison de cet excédant, suivait la progression arithmétique ; de sorte que, si une année commençait par le chiffre \, l'année suivante commençait parle chiffre 2, et ainsi de suite jusqu'au chiffre \ % : les treize années formaient alors une indiction ou semaine a" années, comme nous l'indiquerons plus loin.
Dans la langue du Yucatan, u signifie mois et peut se traduire aussi par lune (ce qui confirmerait la présomption que les Aztèques ont compté l'année solaire par lunaisons, faisant de chique lunaison un mois). Dans quelques manuscrits cependant, on trouve le mot uinal au singulier, et uinalobau pluriel, appliqué aux dix-huit mois dont se compose l'année, terme qui s'applique également aux séries et à chacun des noms particuliers assignés aux vingt jours dont se compose le mois.
Le jour se disait Afin, mot qui signifie aussi le soleil. Voici le nom des vingt jours dont se composait le mois. Nous les disposons par colonnes de cinq, pour faire mieux comprendre ce qui nous reste à dire.
Kan.
Muluc.
Gix (lux).
Cauac.
Ctticcan.
Oc.
Men.
Ajaa (ahau).
Qoimi (chiii).
Cliuen.
Ouib (cib).
Ymix.
Manik.
Tb.
Caban.
Yk.
Lamat.
Becn.
Edznab.
Akbal.
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Remarquez soigneusement les quatre noms initiaux de ces colonnes : Kan, Muluc, Gix, Cauac.
Comme le nombre de noms correspondait au nombre des jours du mois, il s'ensuivait que le nom du jour par lequel l'année avait commencé étant donné, le nom du premier jour de tous les mois, dans leur ordre successif, était également connu, et on les distinguait l'un de l'autre uniquement en ajoutant le chiffre de la semaine à laquelle ils répondaient respectivement. Mais la semaine ne se composant que de treize jours, le mois se composait nécessairement d'une semaine plus sept jours; de sorte que si le mois commençait avec le chiffre 1 delà semaine, il finissait avec le chiffre 7 de la semaine suivante.
C'était, comme on voit, précisément le contraire de notre calendrier, où le jour de la semaine se désigne par un nom, et le jour du mois par un chiffre, un quantième. Chez ces peuples, le jour de la semaine se désignait par un chiffre, un quantième, et le jour du mois par un nom.
En sorte que. pour savoir quel quantième de la semaine correspondait au premier jour de chaque mois, il suffisait de savoir par quel quantième de la semaine l'année avait commencé, et d'ajouter au chiffre de ce quantième successivement le nombre sept, en ayant soin de retrancher treize lorsque la somme dépasse treize.
Voici, par exemple, la série des quantièmes qui correspondent à tous les premiers jours des dix-huit mois de l'année :
On a supposé que l'année ait commencé par le premier quantième de la semaine. On prendra générale-
ment pour premier chiffre de la série le quantième de la semaine par lequel Tannée aura commencé.
Même encore aujourd'hui les Indiens appellent l'année jaab ou haab; et à l'époque de leur ancien culte, ils la faisaient commencer à notre 16 juillet. Ils avaient choisi le moment où le soleil se trouve au zénith de la péninsule du Yucatan, dans sa route vers les régions du sud ; et c'est un fait à noter que, tout à fait dépourvus d'instruments pour leurs observations astronomiques et ne les faisant qu'à l'œil nu, ils n'ont cependant erré dans leur calcul que d'une avance de quarante-huit heures. Cette faible différence prouve combien de soins ils devaient apporter pour déterminer le jour précis où l'astre passe au point culminant de notre sphère, et que probablement ils auront su se servir du gnomon dans les jours les plus mauvais de la saison pluvieuse.
L'année se divisait en dix-huit mois, comme il suit :
Jerpop,
conmieDçant à notre
46 juillet.
id.
5 août.
3<? Zip,
id.
25 août.
4e zodz,
id.
44 septembre.
5« zeec,
id.
4 octobre.
6e xul,
id.
24 octobre.
7e dzc-yaxkin,
id.
43 novembre.
8e mol,
id.
3 décembre.
9e dchen,
id.
23 décembre.
10e yaax,
id.
12 janvier.
He tac,
id.
4 er février.
42e q ue j t
id.
21 février.
<3e mac,
id.
13 mars.
Ue kanltin,
id.
S avril.
45e moan ,
id.
22 avril.
16e pax,
id.
12 mai.
17e kayab,
id.
ferjuin.
48e cuniiu,
id.
24 juin.
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Ces dix-huit mois de vingt jours ne donnant qu'un total de trois cent soixante jours, et la révolution solaire se composant de trois cent soixante-cinq jours, on ajoutait à la fin de Tannée cinq jours complémentaires, qui ne faisaient partie d'aucun mois et que Ton appelait jours non comptés. On les appelait aussi uayab ou uayebjaab, ce qui offre deux sens : le mot uayab peut être dérivé de uay y qui signifie lit ou chambre, d'où l'on pourrait croire que les Indieus regardaient alors Tannée comme prenant du repos pendant ces cinq jours; le même mot peut aussi être dérivé de uag, qui signifie détruit, blessé, rongé par le suc acide de quelque plante ou toute autre liqueur corrosive, sens qui s'accorderait fort bien avec la croyance des Indiens que ces jours étaient mauvais et apportaient la mort subile, les fléaux et les calamités de toute sorte. Aussi les consacrait-on à célébrer la fête du dieu Mam ou Grand-Père. Le premier jour on Fallait chercher, et on le promenait en procession et en grande pompe ; le second jour la solennité se renouvelait; mais un peu moins brillante; le troisième jour on le descendait de l'autel pour le placer au milieu du temple; le quatrième jour on l'avançait jusque sur le seuil; et le cinquième, ou dernier jour, on lui donnait son congé en cérémonie. Dans la nuit suivante, s'ouvrait l'année par le premier jour du mois pop, qui correspond, comme nous l'avons dit, à notre 46 juillet.
La division de l'année en dix-huit mois de vingt jours n'aurait donné qu'un total de trois cent soixante jours; et le premier jour de l'année tombant par exemple, sur le jour qui, dans le mois, a nom kan } le dernier jour de l'année serait tombé sur akbal, de façon que l'année
m CURIOSITÉS DES INVENTIONS, ETC.
suivante recommençant par le même jour kan, toutes les années auraient été semblables. Mais, comme de l'addition des cinq jours complémentaires, il résultait que Tannée commencée par kan, finissait par lamal (le dernier de notre première colonne de cinq jours), l'année suivante commençait par muluc (la première de notre seconde colonne); la troisième année commençait par gix (le premier de notre troisième colonne), et la quatrième année par cauac ( le premier de la quatrième de nos colonnes), de façon que la cinquième année commençait de nouveau par kan.
Qu'on se rappelle aussi que Tannée se composait de vingt-huit semaines, dont chacune avait treize quantièmes, et qu'après les vingt-huit semaines on ajoutait un jour et un quantième additionnels, en sorte que si Tannée commençait par le quantième 1 de la semaine, elle finissait parle même quantième, et Tannée suivante commençait par le quantième 2, et ainsi de suite jusqu'à ce que le nombre des années eût épuisé la série des treize quantièmes de la semaine. On avait alors une semaine d'années. La série de ces treize années ayant épuisé trois fois la série des quatre noms kan, muluc, gix, cauac, plus une treizième année marquée du nom kan, il s'ensuivait que la semaine d'années qui s'ouvrait commençait par le nom muluc; on en avait fini avec Tindiction kan, et Ton entrait dans Tindiction muluc, à laquelle succédait au bout de treize ans Tindiction gix, et ensuite Tindiction cauac.
Lorsqu'ils reconnurent qu'aux trois cent soixante-cinq jours de Tannée, il fallait ajouter au moins six heures, comment ces peuples s'y prirent-ils pour rétablir, au bout d'un certain temps, la concordance entre leur ca-
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lendrier et la révolution solaire, sans déranger leurs combinaisons ingénieuses? c'est une question qui partage les savants qui s'occupent d'antiquités américaines, et de laquelle nous ne connaissons pas encore une solution satisfaisante.
Ces détails sont probablement arides, et le sujet exige quelque attention; peut-être nous saura-t-on gré de nous résumer d'une manière succincte.
1° Le katun est le cycle de cinquante-deux ans.
2° Il se compose de quatre semaines d'années ou indictions, dont chacune compte treize années.
3° La semaine se compose de treize jours, désignés par un chiffre, un quantième ; et le mois vingt jours, dont chacun porte un nom et a son signe hiéroglyphique. Ainsi, par son quantième, le jour se rattache à la semaine; par son nom, il appartient au mois.
4° L'année se compose de vingt-huit semaines plus un jour. Grâce à cet excédant d'un jour, les années se succèdent dans un ordre corrélatif, à partir du chiffre I jusqu'à 43, pour former, la semaine d'années ou indiction. Ce chiffre est toujours celui du quantième du jour par lequel l'année a commencé. Ainsi, l'année qui a commencé par le quantième 1 finit par ce même quantième, et est marquée du chiffre \ dans l'indiction; l'année qui s'ouvre commence par le quantième 2, et est marquée du chiffre 2.
5* L'année compte dix-huit mois, et le mois n'étant que de vingt jours, dont chacun a son nom, on a ajouté cinq jours complémentaires qui n'appartiennent à aucun mois, mais pendant lesquels la série des noms des jours n'est pas interrompue. Le résultat de cette combinaison est que l'année commence nécessairement et tour à tour
par l'un des quatre noms, qui sont toujours les mêmeset se représentent dans le même ordre. Ce sont kan, muluc, gix, cauac, que nous avons qualifiés noms initiaux.
6° La semaine d'années se composant de treize années, le même nom initial qui a marqué le premier jour de la première année, marque le premier jour de la cinquième, de la neuvième et de la treizième ; il donne le nom de la semaine d'années, le nom de l'indiction. La semaine d'années qui succède s'ouvre par le second nom, etc. Dans le cours de quatre fois treize années, ou cinquante-deux années, c'est-à-dire un katun, les quatre noms initiaux ont chacun à leur tour donné le nom à quatre indictions ou semaines d'années.
Voici l'ordre dans lequel se succéderaient les cinquante-deux années d'un hatun, divisé en quatre indictions. Comme par une heureuse coïncidence, noire année 4841 correspond à l'ouverture d'un cycle indien, nous l'avons choisie pour point de départ.
Ire INDICTION.
INDICTION
3e INDICTION.
1 gix.
2 cauac
3 kan.
4 moine.
5 gix.
6 cauac.
7 kan.
8 mulnc.
9 gix.
10 cauac.
11 kan.
12 muluc.
1879. 13 gix.
4e INDICTION.
1880. 1 cauac.
1881. 2 kau.
1882. 3 gix.
1883. 4 muluc.
1884. 5 cauac.
1885. 6 kan.
1886. 7 gix.
1887. 8 muluc.
1888. 9 cauac.
1889. 10 kau.
1890. 11 gix.
1891. 12 muluc.
1802. 13 cauac.
1 kan.
2 muluc.
3 gix.
4 cauac
5 faut.
6 muluc.
7 gix.
8 cauac.
9 kan.
10 muluc.
11 gix.
12 cauac.
13 kan.
1 muluc.
2 gix.
3 cauac.
4 kan.
5 muluc.
6 gix.
7 cauac.
8 kan.
9 muluc.
10 gix.
11 cauac.
12 kan.
13 mulcu.
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Outre le cycle de cinquante-deux ans, le katun, les peuples du Yucatan avaient un autre cycle d une durée beaucoup plus grande, qui leur servait pour classer les dates de leurs époques principales et des grands événements de leur histoire. Il se composait de treize périodes de vingt-quatre années chacune, ce qui donnait un total de trois cent douze aimées» La période ou Vajaukatun se subdivisait en deux parties inégales; la première de vingt années, que l'on rangeait dans un tableau carré, circonstance qui lui valait le nom de lamaytum. L'autre partie ne comptait que quatre années et était appelée lac-oc-katun, ce qui signifie base ou piédestal. On considérait ces quatre années comme des années intercalaires; de là on les croyait des années de calamité, comme nous avons vu que l'étaient les jours complémentaires de l'année.
Le point fondamental de départ pour adapter les ajau-hatun, périodes de vingt-quatre années aux années de l'ère chrétienne, afin de calculer les cycles accomplis, et d'établir la concordance entre les dates historiques des Indiens et nos dates européennes est Tannée 4392. Sur cette année de notre ère tombait l'année 7 cauac, au second jour de laquelle s'ouvrait le 8 e ajaukatun d'un grand cycle de trois cent douze années.
Ère chrétienne. — - « On portait cet honneur à saint Martin, dit Dupeyrat dans ses Antiquités de la chapelle du roi y avant même la première race de nos rois, que les années étaient comptées par son décès. Nous l'apprenons de plusieurs historiens, et depuis les plus célèbres assemblées des parlements ou états généraux des anciens Français, se tenaient admissam sancti Martini^
c'est-à-dire à la fête de saint Martin. Et encore aujourd'hui l'ouverture première du parlement et le renouvellement du serment se font à la Saint-Martin. Cette coutume gauloise de compter les années depuis la mort de saint Martin, comme les Espagnols comptaient jadis par l'ère de César, c'est-à-dire du temps de la monarchie d'Auguste; les Grecs, depuis la création du monde ou fondation de Constantinople ; les Arabes, par YHégyre ou comme d'autres disent, VJlsigèreou pérégrination et exil de Mahomet, a duré jusqu'à ce que nos Français aient commencé à compter les années depuis l'incarnation de Jésus-Christ, selon l'invention que le petit abbé Denis, très-savant en astrologie, qui florissait l'an de grâce 527, du temps de l'empereur Justinien, a le premier introduit à Home et dans toute l'Italie, sous le pontificat du pape Jean II, l'an 532, lorsqu'il fit sa preuve et démonstration du calcul des cercles ou jours pascaux, et montra que cette année-là que le pape Jean II fut élu, était l'an 532 depuis la nativité de Notre-Seigneur Jésus- Christ, ce qui donna occasion à l'église romaine de retenir et prendre cet arrêt de compte, au lieu qu'auparavant on comptait en beaucoup de lieux les temps depuis Dioclélien par les consulats, indictions ou les ans des empereurs. Et depuis, cette coutume de compter les années de l'incarnatioa de Jésus-Christ, a été reçue par toute la chrétienté, notamment par l'église gallicane, laquelle auparavant, un temps a été, comptait les années depuis la mort de saint Martin. »
Êphémérides. — Jean Muller ou de Montréal, et en mauvais latin de cette époque Regio Montanus, célèbre mathématicien, né à Kœnigshoven, dans la Franconie,
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U36, fut un des premiers savants qui aient observé les comètes d'une manière astronomique. Il publia des éphémérides accompagnées de prédictions.
Une publication d'éphémérides et de prédictions fit aussi la célébrité d'un autre astronome, Jean Stoëffler, professeur à Tubingen.
Quelques années à l'avance, il annonça que Saturne, Jupiter et Mars devant se trouver en conjonction dans le sigïie des poissons, en février 1521, il en résulterait un déluge qui bouleverserait la face de la terre.
On aurait dû peut-être se rassurer en voyant que Stoëfïler n'avait pas laissé de continuer ses calculs pour les années suivantes jusqu'à l'année 1551; mais la frayeur ne raisonne pas. En vain les prédicateurs essayèrent de démontrer, par les textes des livres saints, l'impossibilité d'un nouveau déluge; en vain4cs princes firent démentir par un écrivain fort savant, Nifo, et par d'autres les sinistres pronostics de Stoëfïler, chacun était occupé de pourvoir à sa sûreté : tandis que les uns cherchaient un asile sur le sommet des montagnes les plus élevées, d'autres se procuraient des barques pour s'y réfugier avec leur famille. Enfin, le mois de février arriva; malgré la conjonction des planètes, il fut très-sec. Stcè'fïïer se hâta d'expliquer la cause du démenti que ses calculs venaient de recevoir, et ses éphémérides n'en eurent que plus de vogue. Les amis du merveilleux racontent ainsi sa mort : « Ayant trouvé qu'il était menacé d'être tué par la chute d'un corps grave qui lui tomberait sur la tète, il résolut de rester chez lui pendant la journée, avec quelques amis qu'il pria de lui tenir compagnie. Mais une discussion s'étant élevée entre eux, il voulut la décider par le passage d'un auteur; et
par suite du mouvement qu'il fit pour prendre le volume dont il avait besoin, la planche chargée de livres lui tomba sur la têle. Il ne survécut que peu de jours à cet accident.
Calendrier républicain. — Voici le rapport de Fabre d'Églantine, rapport sur lequel la convention décréta, en Tan n, le calendrier républicain
Les trois premiers mois de l'année qui composent l'automne, prennent leur étymologie : Le premier des vendanges, qui ont lieu de septembre en octobre, ce mois sejiomme vendémiaire. Le second, des brouillards et des brumes basses qui sont, si je puis m'exprimer ainsi, la transsudation de la nature d'octobre en novembre. Ce mois se nomme brumaire- Le troisième, du froid, tantôt sec, tantôt humide, qui se fait sentir de novembre en décembre ; ce mois se nomme frimaire.
Les trois mois de l'hiver prennent leur étymologie ; Le premier, de la neige qui blanchit la terre de décembre en janvier; ce mois se nomme nivôse. Le second, des pluies qui tombent généralement avec plus d'abon* dance de janvier en février. Ce mois se nomme pluviôse. Le troisième, des giboulées qui ont lieu et du vent qui vient sécher la terre de février en mars. Ce mois se nomme ventôse.
Les trois mois du printemps prennent leur étymologie : Le premier, de la fermentation et du développement de la séve de mars en avril. Ce mois se nomme germinal. Le second, de l'épanouissement des fleurs d'avril en mai. Ce mois se nomme floréal. Le troisième,
I. Pour l'opinion de Lalande, l'anoslronome, sur ce calendrier, voyez Biblioth. de l'École des chartes, déc. 1844, p. 495.
de la fécondité riante et de la récolte des prairies de mai en juin. Ce mois se nomme prairial.
Les trois mois de Y été enfin prennent leur étymologie : Le premier, de l'aspect des épis ondoyants et des moissonë dorées qui couvrent les champs de juin en juillet. Ce mois se nomme messidor. Le second, de la chaleur tout à la fois solaire et terrestre, qui embrâse l'air de juillet en août. Ce mois se nomme thermidor. Le troisième, des fruits que le soleil dore et mûrit d'août en septembre. Ce mois se nomme fructidor.
Le mois se subdivise en trois fractions nommées décades, ou révolutions de dix jours.
Quant aux jours, nous avons observé qu'ils avaient quatre mouvements complexes : le diurne ou le passage d'un jour à l'autre; le décadaire ou le passage d'une décade à l'autre; le mensiaire ou le passage d'un mois à l'autre; et le mouvement annuel ou la période solaire.
Nous avons pensé qu'à l'instar du calendrier grégorien, dont les sept jours de la semaine portent l'empreinte do l'astrologie judiciaire (préjugé ridicule qu'il faut rejeter), nous devions créer des noms pour chacun des jours de la décade. Nous avons pensé encore que, puisque ces noms se répétaient, chacun trente-six fois par an, il fallait les priver d'images, qui, locales pour leur essence, demeureraient sans rapport avec les trente-six stations de chacun de ces noms. Enfin, nous nous sommes aperçus que ce serait un grand appui pour la mémoire, si nous venions à bout, en distinguant les noms des jours de la décade des nombres ordinaux, de conserver néanmoins la signification de ces nombres dans un mot composé, de sorte que nous pussions profiter tout à la fois,
dans le même mot, et des nombres et d'un nom différent des nombres.
Ainsi, nous disons pour exprimer les dix jours de la décade : Primidi, Duodi, Tridi, Quartidi, Quintidi, Sextidi, Septidi, Octidi, Nonidi, Décadi.
De cette manière, la différence de primidi à duodi, exprime le passage du premier au second jour de la décade. Voilà le premier mouvement des jours. Les nombres ordinaux depuis 4 jusqu'à 30 expriment le troisième mouvement, le mouvement mensiaire. La combinaison de ces nombres ordinaux avec les noms primidi, duodi, etc., expriment le second mouvement, le mouvement décadaire; ainsi \ 1 du mois et primidi, présenteront l'idée du premier jour de la seconde décade, ainsi de suite.
L'avantage bien sensible que l'on va retirer de la conservation des nombres ordinaux, dans les composés primidi, duodi, tridi, etc., est que le quantième du mois sera toujours présent à la mémoire, sans qu'il soit besoin de recourir au calendrier matériel.
Par exemple, il suffit de savoir que le jour actuel est tridi pour être certain que c'est aussi le 3, ou le 43, ou le 23 du mois, comme avec quartidi le 4, ou le 44, ou le 24 du mois, ainsi de suite.
On sait toujours à peu près si le mois est à son commencement, à son milieu, ou à sa fin : ainsi l'on dira tridi est le 3 au commencement du mois, le 13 au milieu, le 23 à la fin.
Or, ce calcul très-simple ne pourrait s'effectuer, si les nombres ordinaux, qui sont ici les dénominateurs du quantième, n'entraient point dans la composition du nom des jours de la décade.
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II nous reste à exprimer le quatrième mouvement, qui est le mouvement annuel.
Il faut d'abord remarquer qu'il est deux manières de frapper l'entendement dans la composition d'un calendrier : on le frappe mémorablement et par la parole. Alors il faut que les divisions et les dénominations soient de nature à être retenues, comme on dit, par cœur, et c'est à quoi nous pensons avoir pourvu dans la dénomination des saisons, des mois et des jours de décade. On frappe encore l'entendement par la lecture, et ici la mémoire n'a plus à opérer. Le calendrier élant une chose à laquelle on a si souvent recours, il faut profiter de la fréquence de cet usage pour glisser parmi le peuple les notions rurales élémentaires, pour lui montrer les richesses de la nature, pour lui faire aimer les champs, et lui désigner, avec méthode, l'ordre des influences du ciel et des productions de la terre.
Les prêtres avaient assigné à chaque jour de l'année la commémoration d'un prétendu saint ; ce catalogue ne présentait ni utilité, ni méthode; il était Io réperloiredu mensonge, de la duperie ou du charlatanisme.
Nous avons pensé que la nation, après avoir chassé celte foule de canonisés de son calendrier, devait y relrouver en place tous les objets qui composent la véritable richesse nationale, les dignes objets sinon de son culte, au moins de sa culture, les utiles productions de la terre, les instruments dont nous nous servons pour la féconder, et les animaux domestiques, nos Bdèles serviteurs dans ces travaux, animaux bien plus précieux, sans doute, aux yeux de la raison, que les squelettes béatifiés tirés des catacombes de Rome.
En conséquence, nous avons rangé, par ordre dans la
colonne de chaque mois, les noms des vrais trésors de l'économie rurale. Les graines, les pâturages, les arbres, les racines, les fleurs, les fruits, les plantes sont disposés dans le calendrier de manière que la place et le quantième que chaque production occupe, est précisément le temps et le jour où la nature nous en fait présent.
A chaque qmntidi, c'est-à-dire à chaque demi-décade, les 5, 4 5 et 25 de chaque mois, est inscrit un animai domestique, avec rapport précis entre la date de cette inscription et l'utilité réelle de l'animal inscrit.
Chaque décadi est marqué par le nom d'un instrument aratoire, le même dont l'agriculture se sert, au temps précis où il est placé; en sorte que, par opposition, le laboureur dans le jour de repos, retrouvera consacré, dans le calendrier, l'instrument qu'il doit reprendre le lendemain : idée, ce me semble, touchante, qui ne peut qu'attendrir nos nourriciers, et leur montrer enfin, qu'avec la république est venu le temps où un laboureur est plus estimé que tous les rois de la terre ensemble, et l'agriculture comptée comme le premier des arts de la société civile.
11 est aisé de voir qu'au moyen de cette méthode, il n'y aura pas de citoyen en France, qui, dès sa plus tendre jeunesse, n'ait fait insensiblement et sans s'en apercevoir, une étude élémentaire de l'économie rurale. U n'est pas même aujourd'hui de citadin, homme fait, qui ne puisse en peu de jours, apprendre dansce calendrier, ce qu'à la honte de nos mœurs il a ignoré jusqu'à cette heure; apprendre, dis-je, en quel temps la terre nous donne telle production, et en quel temps telle autre. J osé dire que c'est ce que n'ont jamais su bien des
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gens, très-instruits dans plus d'une science urbaine, fastueuse ou frivole.
Je dois observer qu'il est un mois dans Tannée où la terre est scellée et communément couverte de neige, c'est le mois nivôse, c'est le temps du repos de la terre. Ne pouvant trouver sur sa surface de production végétale et agricole pour figurer dans ce mois, nous y avons substitué les productions, les subs'ances du règne animal et minéral, immédiatement uiiles à l'agriculture. Nous avons cru que rien de ce qui est précieux à l'économie rurale ne devait échapper aux hommages et aux méditations de tout homme qui veut èire utile à la patrie.
Il reste à parler des jours complémentaires. Il nous a paru possible et surtout juste de consacrer par un mot nouveau l'expression de sans-culottes, qui en serait Fétymologie. D'ailleurs, une recherche, aussi intéressante que curieuse, nous apprend que les aristocrates, en prétendant nous avilir, n'ont pas eu même le mérite de l'invention.
Dès la plus haute antiquité, les Gaulois, nos aïeux, s'étaient fait honneur de celte dénomination. L'histoire nous apprend qu'une partie de la Gaule, dite ensuite Lyonnaise (la patrie des Lyonnais!), était appelée la Gaule culottée, Gallia braca ta, par conséquent le reste de la Gaule, jusqu'aux bords du Rhin, était la Gaule non culottée ; nos pères dès lors étaient donc des sans-culottes. Quoi qu'il en soit de l'origine de cette dénomination antique ou moderne, illuslrée par la liberté, elle doit nous être chère; c'en est assez pour la consacrer solennellement.
Nous appellerons donc les cinq jours, collectivement pris, les SANCULOTIIDliS.
Le3 cinq jours des sanculottides , composant une demi-décade, seront dénommés : primidi, duodi, tridi, quartidi, quintidi; et dans Tannée bissextile, le sixième jour scxtidi- Le lendemain Tannée recommencera par primidi, premier de vendémiaire.
Le primidi , premier des sanculottides, sera consacré à Taltribut le plus précieux et le plus relevé de l'espèce humaine, à l'intelligence qui nous dislingue du reste de la création. Les conceptions les plus grandes, les plus utiles à la patrie sous quelque rapport que ce puisse être, soit dans les arts, les sciences, les métiers, soit en matière de législation, de philosophie et de morale, en un mot, tout ce qui tient à l'invention et aux opérations créatrices de Tesprit humain, sera préconisé publiquement et avec une pompe nationale.
Celte fête s'appellera la Fête du Génie.
Le duodi, deuxième des sanculottides, sera consacré à l'industrie et à l'activité laborieuse. Les actes de constance dans le labeur, de longanimité dans la confeciion des choses utiles à la patrie, enfin tout ce qui aura été fait de bon, de beau et de grand dans les opérations manuelles ou mécaniques, et dont la société peut retirer de Tavantage, sera préconisé publiquement et avec une pompe nationale.
Cette fête s'appellera la Fête du Travail.
Le tridi % troisième des sanculottides, sera consacré aux grandes, aux belles, aux bonnes actions individuelles. Elles seront préconisées publiquement et avec une pompe nationale.
Cette féte s'appellera la Fête des Actions.
Le quartidi, quatrième des sanculottides, sera consacré à la cérémonie du témoignage public et de la gra-
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titude nationale envers ceux qui, dans les trois jours précédents, auront été préconisés et auront mérité les bienfaits de la nation. La distribution en sera faite publiquement et avec une pompe nationale , sans autre distinction entre les préconisés que celle delà chose même et du prix plus ou moins grand qu'elle aura mérité.
Cette fête s'appellera la Fête des Récompenses,
Le quintidi, cinquième et dernier jour des sanculottideSf se nommera la Fête de l'Opinion.
Ici s'élève un tribunal d'une espèce nouvelle et tout à la fois gaie et terrible.
Tant que l'année a duré , les fonctionnaires publics dépositaires de la loi et de la confiance nationale , ont dû prétendre obtenir et ont obtenu le respect du peuple et sa soumission aux ordres qu'ils ont donnés au nom de lai loi. Ils ont dû se rendre dignes non-seulement de ce respect, mais encore de l'estime et de l'amour de tous les citoyens. S'ils y ont manqué, qu'ils prennent garde à la féte de l'opinion ; malheur à eux ! Ils seront frappés non dans leur fortune, non dans leur personne, non même dans le plus petit de leurs droits de citoyen, mais dans l'opinion. Dans le jour unique et solennel de la fête de l'opinion, la loi ouvre la bouche à tous les citoyens sur le moral, le personnel et les actions des fonctionnaires publics, la loi donno carrière à l'imagination plaisante et gaie des Français. Permis à l'opinion, dans ce jour, de se manifester sur ce chapitre de toutes les manières. Les chansons, les allusions, les caricatures, les pasquinades, le sel de l'ironie, les sarcasmes de la folie, seront dans ce jour le salaire de celui des élus du peuple qui l'aura trompé ou qui s'en sera fait mésestimer ou haïr, L'animosilé particulière,
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les vengeances privées ne sont point à redouter; l'opinion elle-même feraitjustice du téméraire détracteur d'un magistrat estimé.
Tous les quatre ans, au terme de Tannée bissextile le sextidi, ou sixième jour des sanculottides* des jeux naiionaux seront célébrés. Cette époque d'un jour sera par excellence nommée LA SANCULOTTIDE.
Le décret de la convention, rendu le M vendémiaire les 3 et 9 brumaire de Tan u« de la République fut conforme aux conclusions du rapport, excepté dans ce qui concerne la sixième sanculottide, laquelle reçut le non* de Jour de la Révolution. Le décret ajoute : La période de quatre ans, au bout de laquelle celte addition d'un jour est ordinairement nécessaire, est appelée la Franciade, en mémoire de la révolution qui, après quatre ans d'efforts, a conduit la France au gouvernement républicain. La quatrième année d une franciade est appelée Sextile.
Le jour, de minuit à minuit, est divisé en dix parties ou heures, chaque partie en dix autres; ainsi de suite jusqu'à la plus petite portion commensurable delà durée. La centième partie de l'heure est appelée minute décimale ; la centième partie de la minute est appelée seconde décimale.
Arpentage. — t Ce qu'on pratique aujourd'hui en Égypte, dit M. Girard dans un mémoire à l'Académie des sciences, est la représentation fidèle de ce qu on y a pratiqué dès les premiers temps de la civilisation. Ainsi les pratiques actuelles vont nous donner la mesure des connaissances que l'on peut accorder aux prêtres de cette contrée. On conçoit que dans le mesurage
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des terres on aurait perdu beaucoup d& temps si l'on avait mesuré Varoure (c'était un carré dont le côté avait pour longueur cent coudées d'Egypte, et dont la superficie était l'espace que deux bœufs pouvaient labourer en un jour) en appliquant successivement le long de cette ligne une coudée simple; on remplaça la coudée
par un de ses multiples L'arpenteur, tenant d'une
main un long roseau, se place à l'extrémité de la ligne
qu'il doit mesurer Il trace avec ce roseau un lésrer
sillon transversal, pour indiquer le point où cette extrémité répond; il y soutient le plus près possible du sol l'extrémité postérieure du roseau, et trace de l'extrémité opposée un second sillon transversal; il reporte le bout postérieur de la canne sur ce second sillon, et ainsi de
suite jusqu'à ce qu'il ait parcouru toute la ligne On
voit que ce procédé de mesure est de la plus grande simplicité et n'exige guère plus de temps qu'il n'en faudrait pour parcourir au pas l'intervalle qu'on doit mesurer; mais il est visible qu'il n'est pas rigoureusement exact.
a Puisque l'unité de mesure agraire était un carré de cent coudées de côté, il est évident que la longueur de la canne d'arpentage dut être primitivement l'un des facteurs de ce nombre. Un roseau de cinq coudées satisfaisait aux conditions essentielles. L'unité de mesure de 40,000 coudées cariées fut ainsi transformée en une autre de 400 cannes carrées.
a Rendre les opérations de l'arpentage plus expédi-
tives c'était résoudre un problème de la plus haute
importance. Les prêtres trouvèrent une nouvelle canne aussi facile à employer, et qui l'emportait sur la première par l'avantage qu'elle procurait d'abréger beau-
coup, sans altérer sensiblement la valeur de la mesure primitive. »
Partant de ces faits, M. Gérard se livre à quelques conjectures. « En construisant sur la diagonale du carré un carré nouveau, on vit qu'en prolongeant les côtés du carré primitif on avait les diagonales du second, et que le second était exactement double du premier. Il fut aisé d'en conclure qu'en prenant pour canne un aliquote de la diagonale, on obtiendrait, sans augmenter beaucoup le travail, une aroure double de la première. On vit aisément que la diagonale contenait plus de 28 cannes et moins de 27, plus de 141 coudées et moins de 142; on s'arrêta à 28 cannes : Terreur n'était que de 1 6 cannes superficielles sur 800, c'est-à-dire un cinquantième, et cette erreur était favorable au gouvernement parce qu'elle augmentait l'impôt. Le nombre 28 a pour diviseur le nombre 7 ; on donna donc 7 coudées au roseau ; toujours dans la vue d'abréger. »
Plusieurs observations démontrent que les constructeurs de la grande pyramide ont eu l'intention de donner aux différentes parties de ce monument un nombre rond de mesures linéaires; il est naturel de penser que la base de cette pyramide devait contenir un nombre rond de mesures superficielles. D'après les dernières mesures, la surface de la base est 54,4 35 mètres, ce qui fait juste 40 de ces aroures septénaires, et donne pour la coudée 0 ,n 525, précisément telle qu'elle se déduit des dimensions de la chambre sépulcrale, et la même encore qui se conclut du nilomètre d'Éléphantine.
L'auteur, en traitant des mesures agraires de l'Égypte sous les Perses et sous les Romains, établit que le jugère de Héron n'est autre chose que le jugère romaiu; il
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prouve, par un passage curieux de Didyme d'Alexandrie, que le pied italique était le même que le pied romain. Toutes les modifications introduites dans les mesures agraires s'expliquent par ce principe, qui a toujours réglé la conduite des vainqueurs : augmenter la somme des impositions, en ménageant, autant que possible, les habitudes du peuple conquis. Enfin, d'après des calcula mathématiques, il ne se trouverait que */123de différence entre la véritable valeur de la base de la grande pyramide et l'évaluation que Pline en a donnée.
Le travail de M. Girard se termine par ce tableau des mesures qui en est le résumé.
Aroure primitive.
Coudée primitive. ...... 0,525
Canne de 5 coudées 2,625
Côté de 20 cannes 52 ; 50
Surface de 400 cannes. . . 2756,00 Surface de la double aroure 55*2,00
Double aroure de la Grande- Pyramide.
Coudée 0,525
Canne de 7 coudées. . . 3,675
Côlé de 20 cannes 73,50
Surface de 400 cannes.. 5413,00
Double jugère romaine.
Coudée... % 0^527
Canne de 6 coudées 1/2. 2,5133 Côté du double jugère. . . 70,20 Surface de 400 cannes. . 4937,00
Socarion [mesure agraire) de Héron.
Coudée 0,527
Spithame royale 0,2035
Orgye 9 1/2 spilh 2,4351
Côté de 10 orgyes 24,3510
Surface de socarion 592,9710
Surface du décuple 5929,7100
Feddan {mesure actuelle des cultivateurs) .
Pik-beledy 0,5773
Canne de 6 2/3 pik-beledy. 3,85
Côlé de 20 cannes 77,00
Surface de] 400 catines. , 5929,00
Feddan actuel de Copier.
Pik-beledy 0,5775
Canne de 6 1 /3 pik-beledy. 3,<358 Côlé de 20 cannes 73,16
Surface de 400 cannes.. 5353.00
D'où I on voit que les Arabes n'introduisent aucun changement bien sensible.
Mesvre de la terre.— « Les grands cerclesde la terre, dit Albuféda dans ses prolégomènes, sont divisés en 360 parties, comme ceux que nous imaginons dans le ciel. Ptolémée, auteur de l'Almageste, et plusieurs autres parmi les anciens ont observé quel espace contenait sur la terre Tune de ces 360 parties ou degrés, et ont trouvé qu'elle contenait 6f> milles et *2/3. Ceux qui sont venus après eux ont voulu s'en éclaircir par leur propre expérience. S'élant assemblés par Tordre d'Almamon dans les plaines de Sanjar, et ayant pris la hauteur du pôle, ils se séparèrent en deux troupes. Les uns s'avancèrent vers le Septentrion, les autres vers le Mid i, allant le plus droit qu'il leur fût possible, jusqu'à ce que l'une des troupes eût trouvé le pôle septentrional plus élevé d'un degré, et que l'autre, au contraire, l'eût trouvé abaissé d'un degré. Ils se rassemblèrent après à leur première station, pour confronter leurs observations. On trouva que Tune des troupes avait compté dans son chemin 56 milles et au lieu que l'autre n'avait comptéque56 milles justes; mais ils demeurèrent d'accord du compte 86 2/3 pour un degré : si bien qu'entre les observations des anciens et celles des modernes il y a une différence
de 40 milles. »
Entre les auteurs modernes, Fernel et Snellius ont , été les premiers qui, ne se contentant pas d'une tradition incertaine, nous ont voulu laisser leurs observations particulières pour la grandeur du degré.
Fernel, au commencement de sa Cosmothéorie, dit qu'étant parti de Paris il marcha directement vers le
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Nord, jusqu'à ce que, par les hauteurs méridionales du soleil, il eût trouvé la hauteur du pô'e plus grande qu'à Paris d'un degré entier. Mais soit qu'il ait voulu imilcf les Arabes, ou pour quelque autre considération, il nous a celé le nom du lieu où il s'était arrêté, disant seulement que c'était à 25 lieues de Paris, et que, pour savoir plus précisément cette distance, il monta dans un coche, compta tous les tours de roue jusqu'à Paris ; et qu'enfin ayant estimé ce que les inégalités et les détours des chemins avaient pû apporter d'augmentation, il jugea qu'un degré d'un grand cercle de la terre contenait 68,090 pas géométriques, qui, selon notre façon de mesurer, valent 56,746 toises 4 pieds de Paris.
Snellius, en 4647, a suivi une méthode plus certaine et semblable à celle qui se verra pratiquée dans la suite; car, au lieu de «'en rapporter à l'estime, il a cherché, par des voies géométriques, les distances méridiennes d'entre les parallèles d'Alkmar de Leyde et de Bergop-Zoom ; puis, conformément aux différences des hauteurs de pôle de ces mêmes lieux, il a conclu que le degré était de 28,500 perches du Rhin, qui font 55,400 toises de Paris. Peu d'années après, Nobvood, en Angleterre, Mason et Dixon en Pensylvanie, mesurèrent, par des procédés particuliers, des arcs de méridien, mais trop petits pour en déduire avec quelque certitude la dimension du globe.
La mesure donnée par Snellius était communément suivie comme la plus exacte; mais le père Riccioli vint depuis enchérir par-dessus les autres, faisant le degré de •64,363 pas de Bologne, ou environ 62,900 toises.
Riccioli avait mesuré la distance de deux lieux élevés et les plus éloignés l'un de l'autre qu'il avait été
possible. Il avait pris ensuite, en chacun de ces lieux, l'angle que faisait sur un plomb perpendiculaire le rayon visuel allant d'un de ces lieux à l'autre; je les suppose ici également élevés ; et comme ces deux angles auraient été précisément droits, si le plomb placé dans ces deux lieux différents eût été parallèle à lui-même, et qu'il n'eût pas toujours tendu au centre de la terre, où par conséquent les deux lignes de ses deux positions se devaient rencontrer, il s'ensuit que cet angle formé au centre de la terre par les deux positions du plomb était la quantité qui manquait aux deux autres angles pour être droits. Or la base de l'angle fait au centre de la terre était la distance mesurée des deux lieux ; on savait donc à quelle quantité de toises, de lieues ou de miiles répondait une certaine quantité de minutes ou de degrés d'un angle fait au centre de la terre, et par conséquent on avait sa circonférence.
Cette méthode paraîtrait la plus simple, en ce qu'elle est indépendante du ciel ; mais elle ne laisse pas d'être fort trompeuse par les réfractions qui élèvent les objets sur la terre inégalement et sans aucune règle que l'on puisse découvrir, parce qu'elles dépendent des différentes épaisseurs de l'air que traversent les rayons visuels.
« Dans cette diversité d'opinions, disait en 1740 l'académicien François Picard, choisi par le roi pour mesurer un degré du méridien, il était à propos de travailler tout de nouveau à la solution de ce fameux problème, nonseulement pour l'utilité de la géographie, en ce qui concerne la différence des longitudes, mais particulièrement encore pour l'usage de la navigation ; d'autant plus que jusqu'à présent personne ne s'était avisé de se prévaloi r
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du grand avantage qu'on pouvait tirer des lunettes d'approche pour l'exécution de ce dessein, et que d'ailleurs
il est facile d'établir une mesure qui ne puisse changer. • • •••••• •
« Bien que la rondeur de la terre soit en soi moins altérée par les inégalités des montagnes que celle d'une orange la plus fine par le grain de son écorce, toutefois, ces mêmes inégalités sont si considérables à noire égard et si grandes en comparaison des mesures vulgaires, que pour venir à la connaissance d'une distance considérable, quoique moindre que celle d'un degré, on est obligé d'avoir recours à la géométrie, en se servant d'une suite de triangles liés ensemble , dont les côtés sont comme autant de grandes mesures, qui, passant par-dessus les inégalités de la surface de la terre, donnent enfin lamesure d'une distance qu'il aurait été impossible de mesurer autrement.
a Pour bien former ces triangles, il était nécessaire que l'on pointât à des objets éloignés, avec une précision qui fût non-seulement telle que l'on pût s'assurer de tout l'objet en gros, mais même que l'on déterminât dans l'objet jusqu'à un point certain. On avait inventé pour cela diverses sortes de pinnules, mais toujours impar faites et incapables de donner la justesse que l'on demandait. C'est pourquoi Snellius, voulant excuser l'erreur de quelques minutes qui se rencontrait dans ses triangles, a eu raison de s'en prendre aux pinnules au travers desquelles, comme il le dit lui-même, un objet gros de plusieurs minutes n'était vu que comme un point et encore avec peine. Mais on s'est avisé depuis quelques années de mettre des lunettes d'approche à la place des pinuules anciennes, ce qui a si heureusement réussi,
qu'il semble qu'il n'y ait plus rien maintenant à désirer là-dessus.
« Dans le dessein que Ton s'était proposé de travailler à la mesure de la terre, on a jugé que l'espace contenu entre Sourdon en Picardie et Malvoisine, dans les confins du Gâtinais et du Hurepois, serait très-commode pour l'exécution ; car ces deux termes, qui sont distants Tun de l'autre d'environ trente-deux lieues, sont situés à peu près dans un même méridien ; et Ton avait su par plusieurs courses faiies exprès, qu'ils pouvaient être liés par des triangles avec le grand chemin de ViUejuiî à Juvisy, lequel chemin, élant pavé en droite ligne, sans aucune inégalité considérable et d'une longueur telle qu'on verra ci-après, est propre pour servir de base fondamentale à toute la mesure qu'on avait entreprise.
€ Pour mesurer actuellement la longueur de ce chemin, on choisit quatre bois de piquet, de deux toises chacun, qui> se joignant à vis deux à deux par le gros bout, faisaient deux mesures de quatre toises chacune.
« L'ordre que l'on garda en mesurantfut, que lorsqu'une des mesures avait été posée à terre, on y joignait l'autre bout à bout, le long d'un grand cordeau, puis on relevait la première et ainsi de suite. Et pour compter avec plus de facilité, on avait donné dix fiches à celui des mesureurs qui s'était rencontié la première fois à la tète des deux mesures, lequel devait laisser une fiche à chaque fois qu'il poserait sa mesure à terre. Ainsi chaque fiche valait 8 toises; et quand les dix fiches avaient été relevées, on marquait 80 toises.
« C'est ainsi qu'on a mesuré deux fois la distance depuis le milieu du moulin de Villeju f, tout le long du grand chemin, jusqu'au pavillon de Juvisy, laquelle dis-
tance a été trouvée de 5662 toises 5 pieds, en allant, puis de 5663 toises 1 pied en revenant; mais comme on n'espérait pas pouvoir approcher plus prèsde la justesse, on a partagé lo différent, s'arrètant au compte rond de 5663 toises pour la longueur de la ligne ou base fondamentale, sur laquelle nous avons établi tous les calculs ci après. Outn? que sur la fin de l'ouvrage nous avons vérifié le tout par une seconde base de 3902 toises, actuellement mesurée comme la première.
«La toise dont nous venons de parler, et que nous avions choisie comme la mesure la plus cerlaine etla plus usitée en Fj ance, est celle du Grand-Châteht de Paris, suivant l'original qui en a été nouvellement rétabli. Elle est de 6 pieds, le pied contient M pouces, et le pouce 12 lignes. Mais de peur qu'il n'arrive à notre toise, comme à toutes les mesures anciennes, dont il ne reste plus que le nom, nous Panacherons à un original, lequel étant tiré de la nature même, doit èlre invariable et universel.
« Pour cet effet, on a déterminé très-exactement, avec deux grandes horloges à pendule, la longueur d'un pendule simple, dont chaque vibration ou agitation libre était d'une seconde de temps, conformément au moyen mouvement du soleil, laquelle longueur s'est trouvée de 36 pouces 8 lignes et demie, selon la mesure du Châlelet de Paris.
« La distance qu'on s'était proposé de mesurer depuis Malvoisine jusqu'à Sourdou, s'e.4 trouvée comme partagée en trois lignes, savoir : de Malvoisine à Mareuil, de Mareuil à Clermont et de Clermont à Sourdon. Ces distances particulières ont été connues par le moyen de treize triangles (il y en a même deux qui ne demandent
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aucune observation particulière, de sorte que Ton pourrait ne compter que onze principaux triangles, les autres ayant principalement servi de vérification). Voici la liste des stations et des endroits précis auxquels on a pointé pour former les triangles.
a Le milieu du moulin de Villejuif ; le plus proche coin du pavillon de Juvisy; la pointe du clocher de Brie- Comte-Robert; le milieu de la tour de Montlhéry; le haut du pavillon de Malvoisine; une pièce de bois dressée exprès au haut des ruines de la tour de Monjay et grossie de paille ; le milieu du tertre de Mareuil , où Ton a été obligé de faire des feux pour le marquer; le milieu du gros pavillon en ovale du château de Dammartin; le clocher de Saint-Samson de Clermont; le moulin de Jonquières près Compiègne ; le clocher de Coyvrel; un arbre sur la montagne de Boulogne, proche Montdidier; le clocher de Sourdon; un petit arbre fourchu sur la butte du Griffon près Villeneuve-Saint-George; le clocher de Montmartre ; le clocher do Saint- Christophe, proche Senlis. Après avoir mesuré les distances particulières entre Malvoisine, Mareuil et Sourdon, et même y avoir ajouté celle d'Amiens, il fallait examiner la position de chacune de ces lignes à l'égard de la méridienne.
« Pour conclure enfin lu grandeur d'un degré et déterminer par conséquent celle de la terre, il restait encore à savoir combien les distances méridiennes que nous avions mesurées avec la toise de Paris valaient de minutes et de secondes, les considérant comme partie d'un grand cercle qui serait décrit alentour de la terre.
« C'est en cette occasion qu'on est obligé de chercher dans le ciel la mesure de la terre; car il faut nécessairement avoir recours à la différence des latitudes de deux
lieux établis sous un même méridien, et par ce moyen venir à la connaissance de Tare du ciel compris entre les deux zéniths de ces mêmes lieux, lequel arc est semblable à celui que l'on cherche sur terre. »
Picard, pour ses observations astronomiques, se servit d'un limbe mesurant environ la vingtième partie d'une circonférence de cercle de dix pieds de rayon, et divisé par des lignes transversales jusque en tiers de minute très-distinctement. Une lunette longue de dix pieds servait de pinnule, et parce que dans Pobscurité de la nuit x on ne peut voir les filets qui sont dans la lunette, on les éclairait par le bout d'en haut de la lunette ou par un trou fait à côté. Le plomb ou perpendicule (qui donne l'aplomb) était enfermé dans un canon de fer-blanc, qui le metlait entièrement à couvert du vent, outre que l'on observait toujours dans un lieu clos, dont le toit était percé exprès. Tout cet appareil était d'invention spéciale pour l'opération.
Pour déterminer avec cet instrument les différences des latitudes de Malvoisine, de Sourdon et d'Amiens, on choisit l'étoile appelée le Genou de Cassiopée, qui venait au méridien à 9 ou 4 0 degrés de distance du zénith vers le nord, environ 28 minutes 46 secondes de temps après l'étoile polaire •
« Le genou de Cassiopée augmente annuelle
ment sa déclinaison d'environ 20 secondes. Nous eussions bien voulu pouvoir choisir une étoile qui fût moins changeante; comme eût été la luisante de la Lyre ou quelqu'une du Cygne, mais il était à craindre qu'avant que nous eussions pu achever nos observations, le soleil ne se fût trop approché de ces étoiles. »
En définitive, Picard calcula que la distance entre le
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parallèle de Noire-Dame d'Amiens, et celui da pavillon de Malvoisine était de 78850 toises pour la différence observée dans la latitude céleste de 4* 22' 55", ce qui, en établissant la proportion, donne pour le degré 57057 toises. U crut devoir s'arrêter au compte rond de 57060 toises pour un degré d'un grand cercle de la terre.
Le rapporteur du Journal des Savants, en rendant compte des travaux de Picard, termine par cette réflexion :
« On ne peut se dissimuler que Fernel avait trouvé 56746 toises, et que sa méthode grossière de mesurer en comptant les tours de roue d'un coche, et son estime, qui semble faite au hasard, l'avaient presque aussi bien conduit que tous les soins et toutes les précisions que l'Académie employa. Mais il est vrai aussi que Fernel, qui était si près du but, ne pouvait pas raisonnablement s'assurer d'y être; et ce n'est pas avoir trouvé la vérité que d'être en étal de douter si on l'a trouvée. »
En 4757, Lacondamine écrivait : « Par la contreépreuve de l'opération faite sous les yeux deM. Picard, dont le nom seul fait présumer la plus grande exactitude, il a été reconnu qu'il s'est trompé lui-même de près de s'x toises sur la longueur de la base fondamentale de son travail pour la mesure du degré; et son erreur prouve que la toise dont il se servit pour mesurer sa base était trop courte de près d'une ligne. »
Le 8 mai 4790, l'Assemblée nationale décréta l'uniformité des poids et mesures, et le roi de France fut supplié de se concerter avec celui d'Angleterre, pour qu'une réunion de savants des deux royaumes s'occupassent de déterminer, à la latitude de 45 degrés, ou à toute autre qui pourrait être préférée, la longueur du pendule, afin,
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d'en déduire un modèle invariable pour tous les poids et mesures, proposition que Picard avait émise quatrevingts ans plus tôt.
Les événements polit : ques ne permirent pas d'exécuter la réunion projetée; il fallut se borner aux savanls du royaume, et l'Académie des sciences nomma une commission pour déterminer la base du nouveau système. Celle-ci ayant consacré en principe la nécessité de G\er une unité de mesure naturelle et inrqriable, (elle qu'elle ne renfermât rien d arbitraire, ni de particulier à la situation d'aucun peuple, n'admit point ce pendule, parce qu'il est assujetti au temps et au lieu; elle rejeta également l'uniié qui aurait été fondée sur l'équateur, comme particulière à quelques peuples seulement; mais elle adopla la dix millionième partie du quart du méridien terrestre, sous le nom de mètre, pour l'unité fondamentale du nouveau système, attendu que celte ligne est commune à tous les peuples; c'est pourquoi elle fut d'avis que le gouvernement ordonnât la mesure de Tare du méridien compris entre Dunkerque et Barcelone.
Le travail de cette commission , consigné dans son rapport du 49 mars 4794, fut présenté à l'Assemblée Nationale et approuvé par le décret du 26, qui reçut la sanelion royale le 30 du même mois.
L'Académie nomma alors cinq commissions nouvelles à l'effet de se pariager les différentes espèces d observations, et le célèbre artiste Lenoir construisit les instruments; la scie nce avait fait de grands progrès dans la voie indiquée par Picard. Lorsque tous les préparatifs furent faits, Louis XVI publia, le 27 juin 4792, une proclamation qui avait pour but de proléger les opérations relatives à l'exécution de cette vaste entreprise.
Méchain et Delambre, chargés de ce travail, le divisèrent en deux sections : Tune comprenait la distance de Dunkerque à Rodez, et l'autre celle de Rodez à Barcelone. Cette dernière étant échue à Méchain, il partit le 25 juin, et Delambre commença ses opérations le 26.
Pendant que ces deux savants se livraient avec une activité infatigable et des précautions scrupuleuses à une tâche aussi pénible que délicate, le gouvernement, impatient de faire disparaître la diversité des mesures, créa un mètre provisoire, par la loi du 48 germinal an m (7 avril 4795) et y joignit la nomenclature des poids et mesures, telle que nous l'avons aujourd'hui.
La mission laborieuse de Méchain et Delambre dura sept années. Pour diminuer encore les chances d'erreur en les répartissant sur une ligne plus étendue, ils prolongèrent leurs opérations jusqu'à l'île de Formentera, l'une des Baléares.
La fin de cette dernière opération devint dangereuse pour M. Arago, alors fort jeune, et qui commençait sa brillante carrière par l'honneur d'être admis à concourir à ce beau travail. M. Méchain a raconté les aventures du jeune ingénieur dans un rapport à l'Académie des sciences '. On y lit :
« Tandis que nous suivions paisiblement en France la série des travaux et des calculs qui devaient compléter l'opération et en faire connaître le résultat définitif, M. Arago avait été beaucoup moins heureux. Déjà il avait terminé les triangles qui devaient lier Yvice à Mayorque et faire connaître l'arc de parallèle compris
Dans ses mémoires posthumes publiés récemment, Fr. Arago est entré dans des détails plus intéressants et plus complets encore.
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entre ces deux stations. Il s'était transporté à Mayorque avec M. Rodriguez, et aussitôt il avait été s'établir sur le sommet d'une haute montagne , nommée le puch de Galatzo. Déjà il avait observé les signaux d'Yvice et un assez grand nombre de passages d'étoiles à la lunette méridienne pour déterminer la différence des longitudes. Quelques jours encore et le résultat de ces observations était invariablement fixé. Mais tout à coup le bruit se répand parmi le peuple que ces instruments, ces feux, ces signaux, ont pour objet d'appeler l'ennemi, de le diriger vers l'île et de lui montrer le chemin. Ce n'est plus qu'un cri de trahison et de mort. On veut aller à Galatzo en armes. Heureusement M. Arago avait été averti. Vêtu en paysan mayorquain il part pour Palma, emportant avec lui ses observations, qui renfermaient déjà les éléments nécessaires pour le calcul de deux degrés de longitude. Arrivé à Palma, sans être aperçu, il se rend à bord de notre vaisseau, y reste deux jours caché, et cependant dépêche un bâtiment et des soldats à la cabane pour sauver et ramener les instruments, que les paysans engagés à son service avaient fidèlement gardés. Mais bientôt lui-même est en proie à de nouvelles alarmes : le vaisseau où il s'est retiré n'est plus un asile inviolable; soit trahison, soit faiblesse, ï'ufficier qui le commandait, et qui, jusqu'alors, s'était montré notre ami , n'osa, malgré ses promesses, ni protéger M. Arago ni le conduire en France. Le capitainegénéral ne put parvenir à le sauver qu'en l'enfermant dans la citadelle. C'est là qu'il resta plusieurs mois prisonnier, ayant non-seulernent à regretter sa liberté, mais à craindre pour sa vie. Une fois, des moines fanatiques tentèrent de corrompre les soldats de garde et les enga-
gèrent à se défaire de lui. Cependant notre bon et digne ami, M. Rodriguez, ne l'abandonna pas dans son infortune : incapable de manquer à L'amitié et à l'honneur, il allait partout, priant , pressant , fatiguant la junte par de continuelles démarches, demandant hautement la liberté de son collègue, et représentant l'injustice do sa détention; enfin il obtint sa délivrance. On permît à M. Arago de passer à Alger sur une petite barque. Il y fut conduit par un de nos matelots mayorquains, nomm6 Damian, l'un des plus expérimentés marins de l'Espagne, et qui nous avait toujours témoigné un attachement sans bornes et un dévouement absolu.
« Arrivé dans cette ville, II. Arago est accueilli par le consul de France, M. Dubois-Thainville, qui le comble de bontés; bientôt il s'embarque sur une petite frégate de commerce algérienne pour revenir en France. Après la navigation la plus heureuse, il arrive en vue de Marseille ; il se croyait déjà dans le port, lorsqu'un corsaire espagnol , voyant ce navire entrer dans un port français, l'attaque, le prend et l'emmène à Rosas. M. Arago pouvait échapper encore : il était porté sur le rôle des passagers comme négociant allemand; mais, par le basard le plus funeste, un des matelots qui avaient été autrefois sur notre bord, se trouvait sur celui du corsaire, une exclamation lui échappe; M. Arago est reconnu et plongé avec tous ses compagnons dans la plus affreuse captivité.-
« Je ne dirai point ce qu'il eut à souffrir. Bientôt le dey d'Alger fut informé de l'insulte faite à son pavillon: il en demanda une réparation éclatante, exigea que le bâtiment, l'équipage, les marchandises et tous les passagers fussent rendus; menaçant, en cas de refus, de
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déclarer la guerre. ïl fallut bien céder à ces vives réclamations. M. Arago se rembarque. Le bâtiment fait voile pour Marseille. On est de nouveau à la vue du port, lorsqu'une affreuse tempête du nord-ouest repousse le vaisseau avec une forçe irrésistible, le chasse et le jette sur les côtes de Sardaigne. C'était un autre péril : les Sardes et les Algériens sont en guerre; aborder, c'est retomber dans une nouvelle captivité. Malgré une voie d'eau considérable, on se décide à se réfugier sur les côtes d'Afrique; et le bâtiment, près de couler bas, aborde enfin dans le petit port de Bougie , à trois journées d'Alger.
« Là, on apprend que le dey qui les avait si fortement protégés contre les Espagnols a été tué dans une émeute. Un autre dey est à sa place. On visite soigneusement le navire entrant; le poids des caisses qui renfermaient les instruments astronomiques excite de violents soupçons. Que peuvent-elles contenir de si pesant, si ce n'e^t do For? Ne pouvant obtenir qu'on les lui rende et ne se fiant pas aux incertitudes d'une négociation barbaresque, M. Àrago s'habille en turc; et, associé à quelques autres personnes, sous la conduite d'un saint du pays, un marabou, il se rend par terre à Alger, à travers les moniagnes. Je laisse à penser avec quels périls. Le consul, bien étonné de le revoir dans cet équipage, l'accueille avec la môme bienveillance que la première fois. Les instruments sont officiellement réclamés. Les Algériens, convaincus qu'ils ne sont pas d'or, mais de cuivre, ne leur trouvent plus aucune valeur, et les rendent. Mais les occasions de retour étaient devenues rares et difficiles; il fallut rester à Alger pendant six mois. Enfin le consul lui-même, appelé à Paris par l'empe-
reur, s'embarque avec sa famille, et M. Arago s'embarque avec lui sur un bâtiment de guerre au service de la régence. . Arrivés en vue de Marseille, ils sont encore rencontrés une troisième fois par une division anglaise, infiniment supérieure, qui leur ordonne de se rendre à Minorque. Tous obéissent à la force, tous, excepté le bâtiment où M. Arago était embarqué : le capitaine, plus hardi que les autres, profite d'un coup de vent favorable, tend ses voiles et entre à Marseille.
« M. Arago, de retour, a reçu le prix de ses travaux : il occupe aujourd'hui à l'Institut, dans la section d'astronomie, une place qu'il a bien méritée. Le récit de ses aventures prouve qu'en servant les sciences on peut aussi rencontrer des entreprises hasardeuses et des périls honorables. »
Télescope. — On lit dans Descartes, presque au début de son Traité de dioptrique : a A la honte de nos sciences, cette invention si admirable n'a premièrement été trouvée que par l'expérience et la fortune. Il y a environ trente ans qu'un nommé Jacques Métius, homme qui n'avait jamais étudié, bien qu'il eût eu un père et un frère qui ont fait, profession de mathématiques, mais qui prenait plaisir à faire des miroirs et des verres ardents, ayant à cette occasion des verres de différentes formes, s'avisa de regarder au travers de deux, dont l'un était convexe, l'autre concave ; et il les appliqua si heureusement au bout d'un tuyau, que la première des lunettes dont nous parlons en fut composée. »
Une vieille chronique publiée en Hollande, et écrite en latin, nous apprend que les Métius étaient trois frères :
SCIENCES. 409
Adrien Métius, qui fut professeur à l'Université de Leyde; Antoine, qui fut marin; et Jacob, qui fut fabricant d'instruments de mathématiques et taillait des verres grossissants. « Ce Jacob Métius semblait lourd d'intelligence; il resta toujours à peu près analphabètes, c'est-à dire sachant à peine lire. Il menait une vie extrêmement retirée, toujours livré à ses méditations et préoccupé sans cesse de quelque invention nouvelle ou d'un perfectionnement à une invention ancienne, en fait d'instruments de mathématiques. Sa plus remarquable est le tubus opticus (la longue-vue), cet instrument qui a permis à Galilée et à Kepler d'observer divers phénomènes dans le ciel. S'il lui eût été donné de le perfectionner, et qu'après l'avoir perfectionné il eût daigné le montrer aux autres, de quelle ressource un tel instrument n'eût-il pas été pour découvrir beaucoup de choses cachées, résoudre beaucoup de questions incertaines, en signaler de nouvelles à étudier; et cela, non-seulement pour ce qui concerne l'astronomie et pour l'observation qu'il fut à même de faire des éclipses, des planètes, et la découverte des plus petites étoiles qui gravitent autour de celles-ci ; mais encore dans la pratique de la vie humaine, principalement dans la guerre et dans l'art nautique ! 11 est facile de se l'imaginer. Mais cet homme, plein d'orgueil, voulait être seul à savoir; il était si jaloux de ses découvertes que c'est à grand'peine qu'il se résolut à montrer son tube optique au prince Maurice lui-même, qui vint le visiter en personne; et cela, après s'être fait beaucoup prier, et pour une seule fois. Son frère Antoine, le marin, obtint cette faveur un peu plus souvent; mais il le refusa constamment à son frère Adrien, dont il redoutait l'œil de lynx capable depéné-
trer son secret. 11 mourut sans qu'un ecclésiastique d'Alekmar, qui l'assistait, ait pu le décider à léguer à quelqu'un son mode de fabrication ou une instruction écrite, un dessin qui pût mettre sur la voie.
Quelques écrivains rapportent que les enfants d'un fabricant de verres ardents de Middlebourg, jouant dans la boutique de leur père, s'avisèrent de regarder le coq de leur clocher avec deux verres, l'un convexe, l'autre concave, et que, par hasard, ces deux verres se trouvant à la distance convenable, ils le virent fort grossi et fort rapproché. Ils firent part de leur surprise à leur père, qui, pour rendre l'expérience plus commode, disposa ces verres d'une manière stable sur une planchette. Bientôt un autre les adapta aux extrémités d'un tuyau, qui, écartant la lumière latérale, fit paraître les objets plus distinctement. Un troisième rendit les tuyaux mobiles et rentrant l'un dans l'autre
D'autres écrivains, au lieu des deux verres aux mains des enfants, mettent deux glaçons : l'un convexe et l'autre concave.
La découverte ne tarda pas à se répandre dans le monde savant. Galilée, qui était alors à Venise, accueillit la nouvelle avec un vif intérêt. Il se mit à examiner, à l'aide de la théorie des réfractions, quelle pouvait être la combinaison de verres qui produisait une telle merveille, et il ne tarda pas à la découvrir. Il garnit les extrémités d'un tuyau de deux verres, Pun convexe, l'autre concave; et le tournant vers les ob;ets, il les vit augmentés trois fois en diamètre. Ce premier
f. Cest Borellas, dans son livre de Vero telescopii inventore, qai monte Fauecdoie; il la met sous la date de 4590, et il donne an pert des deux enfants le nom de Zacbarie Jauseu, opticien a Middteboorg.
succès l'encouragea ; il se fil un second instrument qui grossissait environ huit fois; puis, un troisième, qui grossissait environ trente fois. C'est avec ce dernier qu'il commença la série de ses découvertes astronomiques, distinguant d'abord Jupiter, les taches du soleil, etc.
Du mouvement des corps. — Les premières découvertes solides sur les lois du choc des corps et de la communication du mouvement, lois pressenties par Descartes, sont dues à trois membres de la Société royale de Londres : Wallis, Wren et Huygens, et datent de l'an 1663. Cependant Montucla croit devoir faire mention d'un homme qui, bien que peu connu, a singulièrement préludé à ces découvertes.
Son nom est Marc Marci de Crownland ; il était médecin à Prague et très-adonné aux mathématiques et à la physique. Il publia, en 1639 (trente ans avant les travaux cités des Anglais), un livre intitulé : De Proportione motus seu régula sphyndca, etc., dans lequel il examine l'effet du choc des corps et la manière dont s'y répartit le mouvement. H commence par les diviser en mous, fragiles et durs, ou conservant leur figure après le choc. C'est de ceux-ci qu'il s'occupe principalement, et les règles qu'il donne à cet égard sont précisément les mêmes que celles données communément pour le choc des corps élastiques, que quelques modernes ont aussi nommés durs. Il dit, par exemple, que si un corps de cotte espèce en choque un autre égal au repos, il doit s'arrêter, tandis que l'autre acquerra un mouvement égal à celui du premier. Que si deux corps égaux, avec des vitesses égaies, se choquent directement, ils re-
brousseront chacun en arrière avec la même vitesse; que si un corps, mû d'une certaine vitesse, en atteint un autre allant du môme côté avec une vitesse moindre, il continuera son chemin, ou s'arrêtera, ou sera réfléchi en arrière, suivant que sa masse aura avec celle du corps qui précède un rapport que l'auteur détermine. Enfin que si, au-devant d'un corps en repos, on en interpose un égal, celui-ci, étant choqué par un corps égal avec une vitesse quelconque, restera en repos, tandis que le second partira avec une vites-e égale à celle du corps choquant. Il pose en conséquence ce problème : Faire en sorte qu'un corps, par exemple un boulet de canon, étant mis sur un plan horizontal, et frappé d'un autre boulet de canon tiré contre lui, reste en repos. Il n'y a, dit-il, qu'à mettre en contact avec lui et après lui un second boulet égal : le boulet de canon lancé contre le premier le laissera en repos, et le second acquerra la vitesse du boulet lancé; ce qui est conforme, remarque Montucla, à la théorie du choc des corps élastiques.
Phénomènes de la lumière. — Ce même Marc Marci avait devancé aussi Newton avec quelque "bonheur dans l'étude des phénomènes de la lumière. Montucla (qui donne des extraits d'après Klugel) cite un livre du médecin de Prague, livre qui semble aujourd'hui absolument perdu, mais dont voici le titre : Thaumantias Iris. Liber de arcu celesti, deque colorum apparentium naturây ortu et causis, in quo pellucidi Optiez fontes a suà scaturigine^ ab his verô colorigeni rivi derivantur ducibus geometrià et physicâ hermeto-peripateticâ. Marc Marci expose les expériences qu'il a faites
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avec le prisme pour produire le spectre coloré qu'il appelle Iris Trigonia, et il observe que ces expériences doivent être faites dans la chambre obscure ; mais bientôt après il fait une expérience analogue à celle que Newton appelle experimentum crucis. Elle consiste à faire passer un rayon de lumière, déjà rompu par un premier prisme, par deux étroites ouvertures fixes, avant de tomber sur un second prisme fixe, afin d'être assuré que cette dernière incidence est la même et ne contribue pas à occasionner une réfraction plus ou moins grande ; et que si un rayon coloré différemment éprouve une réfraction différente, on ne puisse l'attribuer à cette différente inclinaison. Enfin Marci observe et dit positivement que ces couleurs, ainsi séparées, ne changent plus par un troisième prisme.
Daguerréotype. — Dans la séance de l'Académie des sciences du 49 août 4839, M. Arago, avec sa lucidité ordinaire, a exposé une théorie de la découverte du daguerréotype.
Il entre en matière par un exposé historique des principaux points de la science relativement à l'action chimique de la lumière sur diverses substances. Il rappelle que, dès l'année 1566, l'influence des rayons lumineux sur l'argent corné (chlorure d'argent) est indiqué dans l'ouvrage de Fabricius. Le Suédois Scheele a fait ensuite des expériences avec le spectre solaire sur celte même composition, et il a démontré que le rayon rouge colorait à peine la matière, tandis que le maximum d'effet était produit par le rayon violet. Depuis, on a découvert un fait encore' plus curieux : on s'est assuré qu'au delà des rayons colorés du spectre solaire il e,\is-
tait des rayons invisibles capables de produire les actions chimiques relativement les pins intenses, de telle sorte que Ion est aujourd'hui conduit à admettre dans la lumière blanche un mélange de rayons lumineux et de rayons chimiques doués au plus haut degré du pouvoir d'agir chimiquement sur les corps, quoique ces derniers rayons soient par eux-mêmes inyisibles.
Maintenant il faut savoir ce que c'est que la chambre noire, dont l'invention est due à l'Italien Joperln. Cet instrument n'est pas autre chose que la première moitié d une lunette ordinaire. Dans une lunette telle que, celle dont on se sert au spectacle , l'image extérieure est transmise amplifiée au moyen du verre opposé à l'œil (verre objectif) et vient, pour ainsi dire, se peindre en un certain point du corps de la lunette. L'œil le voit au travers du verre auquel il s'applique (verre oculaire) comme il ferait avec une loupe qui augmenterait encore ses dimensions; dans ce cas, l'image n'est pas matérielle. Mais si on supprime le verre oculaire, et que l'on reçoive l'image sur un écran placé précisément au point où elle se forme, on donne un corps à cette image, et on la voit peinte avec tous ses détails et toutes ses couleurs sur l'écran. Tel e csl la disposition de ce qu'on appelle la chambre obscure, et c'est au moyen d'une pareille disposition que l'on nous montre le cuiieux spectacle des objets extérieurs venant se peindre, avec toutes leurs nuances, sur un écran, où ils sont, transmis par une lentille. L'invention de MM. Niepce et Daguerre consiste à fixer ces images sur l'écran qui les reçoit.
D ns les premiers essais, on a dû naturellement songer à placer au foyer de la chambre noire, sur l'é ran lui-même, une couche de chlorure d'argent. Cette pré-
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paration, si sensible à Faction de la lumière, était influencée et colorée en brun, proportionnellement à la quantité de rayons lumineux tombant sur différents points En effet, les parties fortement éclairées passaient bientôt au brun foncé, tandis que les parties ombrées se conservaient intactes, les demi teintes subissant une action intermédiaire. Mais, de cette manière, on voit que les effets étaient précisément opposés à ce qu'ils sont dans la nature. En effet, le chlorure d'argent ayant la propriété de brunir sous l'influence des rayons lumineux, les parties étaient d'autant plus sombres qu'elles étaient plus fortement frappées par la lumière, tandis que les points soustraits au soleil par l'ombre des objets demeuraient plus ou moins blancs; en un mot, les clairs se peignaient par des noirs, et les ombres par des clairs d'intensité proportionnée au degré de ces ombres.
C'était là, comme on le conçoit, un grand défaut auquel il fallait nécessairement remédier, si l'on voulait produire des effets vraiment utiles et agréables.
Le physicien Charles se servit dans ses cours d'un papier enduit pour engendrer des silhouettes, à laide de l'action lumineuse. Charles est mort sans décrire la préparation dont il faisait usage. Il est donc de toute justice de faire remonter les premiers linéaments du nouvel ait à un mémoire de Weclgwood, ce fabricant si célèbre dans le monde industriel par le perfectionnement des poteries et par l'invention d'un pyromètre destiné à mesurer les plus hautes températures.
Huraphry Davy ne contredit pas l'assertion relative aux images de la chambre obscure. 11 ajoute seulement, quant à lui , qu'il est parvenu à copier de très-petits
objets au microscope solaire, mais seulement à une courte distance de la lentille.
Au reste, ni Wedgwood, ni Humphry Davy ne trouvèrent le moyen, l'opération une fois terminée, d'enlever à la toile de leurs tableaux la propriété de se noircir à la lumière. Il en résultait que les copies qu'ils avaient obtenues ne pouvaient être examinées au grand jour: car au grand jour, tout, en très-peu de temps, y serait devenu d'un noir uniforme.
Le premier perfectionnement auquel est parvenu M. Niepce, a été de rendre la nature telle qu'elle est sous le rapport des ombres et des clairs, et de remplacer les effets renverses par des effets en harmonie avec les phénomènes de la lumière. C'était un grand point, un fait fondamental dans l'application qu'il tentait de l'action chimique des rayons lumineux. Pour obtenir ce résultat, il fallait évidemment employer un fond noir susceptible d'être décoloré par la lumière en raison de l'intensité avec laquelle elle vient frapper les différents points du tableau ; on devait procéder comme font les artistes dans le genre de gravure où ils produisent les clairs et les demi-teintes en enlevant plus ou moins de la couche noire préalablement étendue sur la planche.
C'est à l'aide d'une préparation obtenue avec le bitume de Judée sec, et dissous dans l'huile de lavande, que M. Niepce a fait ses premiers essais et obtenu ses premiers succès. Il parvint en outre à soustraire sa préparation à l'action ultérieure de la lumière, de manière à pouvoir conserver les empreintes qu'il avait produites. Jusqu'alors ces empreintes ne pouvaient pas même être vues; puisque, du moment où on les exposait à la
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lumière pour les regarder, tout prenait une teinte uniforme.
Enfin un troisième point, le plus curieux, le plus inattendu, qui a dû singulièrement exercer la sagacité de M. Niepce, et qui joue encore le plus grand rôle dans les effets du daguerréotype, est le suivant :
Lorsque la feuille de cuivre plaquée d'argent sur laquelle était étendue la préparation du bitume avait été exposée à l'action de la lumière, l'empreinte des images était à peine sensible/quoiqu'elle existât réellement, comme on va le voir, et il a fallu un nouvel effort d'invention pour le faire apparaître aux yeux.
Pour faire bien comprendre le phénomène que nous allons décrire, nous le comparerons à ce qui se passe dans la fabrication du moiré métallique. Les effets de moiré tiennent à la cristallisation, à la couche d'étain que l'on étale à la surface du fer, et qui n'apparaît pas tant qu'on n'a pas enlevé avec un acide la première couche d'étain cristallisée trop vite au contact de l'air. De même, l'image imprimée par les rayons lumineux sur la préparation, a besoin, pour se produire aux yeux, de subir l'action d'un nouvel agent, qui n'est autre que l'huile de pétrole.' Cette huile, à ce qu'il paraît , a la propriété d'attaquer et de dissoudre les points de la surface métallique qui ont été préservés par les ombres de l'action de la lumièro, tandis qu'elle est sans influence sur les points frappés par les rayons du soleil : on voit alors l'image sortir de la couche où elle était cachée, et il suffit de laver la plaque pour la soustraire à l'action ultérieure de la lumière.
Suivant M. Daguerre, les heures du matin et les heures du soir, également éloignées du midi, et correspondant
dès lors à de semblables hauteurs du soleil au-dessus de l'horizon, ne sont pas également favorables à la produo lion des images photographiques.
Ainsi, dans toutes les saisons de Tannée, et par des circonstances atmosphériques en apparence absolument semblables, l'image se forme un peu plus promptement à sept heures du matin, par exemple, qu'à cinq heures de Paprès-midi; à huit heures qu'à quatre heures; à neuf heures qu'à trois heures.
Voici quelques données chimiques snr la plaque métallique qui reçoit l'image (on a introduit depuis différents procédés de perfectionnement) :
On prend une plaque de cuivre argenté ( plaqué) ; on la chauffe légèrement, à l'aide d'un petit fourneau ou d'une lampe à alcool. On la ponce et on la lave (probablement pour bien la décaper) plusieurs fois avec de l'acide nitrique étendu de seize parties d'eau , qu'où étend avec du coton. On ponce de nouveau; puis, la plaque étant parfaitement propre et brillante, on l'expose pendant quelques minutes à la vapeur de l'iode, vapeur qui se produit à la température ordinaire.
L'argent se recouvre d'une couche jaune d'iodure qui, au dire de M. Dumas, n'a pas plus d'un millionième de millimètre d'épaisseur.
On place la plaque ainsi préparée dans une chambre noire, vis-à-vis les objets (iont il s'agit de reproduire Fimuge. Au bout de deux, trois, quatre ou six minutes, on la retire et on la po<e, sous un angle de 45 degrés, dans une boîte, au fond de laquelle il y a du mercure dans une capsule. On chauffe le mercure jusqu'à 55 ou 60 degrés. Le dessin, jusqu'alors invisible, apparaît peu à peu, par suite de la volatilisation du métal. On relire
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Jâ plaque, qu'on lave à froid avec une dissolution d'hyposuifite de soude, ou à chaud avec du sel marin. On lave finalement avec de l'eau distillée chaude. La plaque se sèche, et l'opération est terminée.
Air (sa manipulation). — Les recherches sérieuses sur l'existence des gaz datent du xvn e siècle, et ont fait Ja gloire de Van-Helmont, Boyle, Mayow. Pour progresser dans cette voie , il fallait d'abord trouver le moyen de manipuler un corps aériforme avec autant de facilité que tout autre corps solide ou liquide. Le persévérant M. Hoëfer a retrouvé les titres d'un obscur physicien français, Moitrel-d'Élement, qui le premier, en 471 9, professa un cours de manipulation de l'air.
Ce cours était ainsi annoncé, par voie d'affiches, dans les rues de Paris : a La manière de rendre Cair visible et assez sensible pour le mesurer par pintes ou par telle autre mesure que l'on voudra; pour faire des jets d'air, qui sont aussi visibles que des jets deau. La brochure de Moitrel, imprimée en 1729, et tirée à un très-petit nombre d'exemplaires, se vendait trois sous chez Thiboust, imprimeur-libraire au Palais de Justice.
Voici des passages textuels de ce travail :
Première expérience.
« Air plongé au fond de l'eau, pour faire voir que tout est plein d'air et que nous en sommes environnés de toutes parts, comme les poissons sont environnés d'eau au fond des mers,
a Disposition,— On plonge au fond de l'eau un grand verre à boire renversé, et Ton voit que l'eau n'entre
point dans le verre, quoi qu'il soit renversé et ouvert.
« Explication. — Un verre qui serait dans l'eau serait toujours plein d'eau, quoique renversé; il en est de même à l'égard de l'air : car le verre, quoique renversé, est plein d'air. C'est pourquoi, lorsqu'on le plonge dans l'eau, l'eau n'y peut pas entrer, parce que l'air, qui est un corps, occupe la capacité du verre et résiste à l'eau. Si l'on veut voir cet air, il n'y a qu'à pencher le verre, et on le voit sortir et l'eau entrer à sa place.
« Remarque. — On connaît par cette expérience que tout ce qui nous paraît vide est plein d'air, et que nous en sommes entourés, quelque part que nous allions.
« Pour que cette expérience soit bien visible et agréable à voir, on se sert d'un grand vase de cristal , qu'on nomme récipient , parce qu'il reçoit le sujet qu'on veut expérimenter.
Deuxième expérience.
«Le jet d'air.— Pour faire voir l'air par le secours de l'eau, et pourquoi nous ne le voyons pas naturellement.
« Disposition. — On plonge dans l'eau un entonnoir de cristal, dont le bout est fort fin , qu'on bouche d Sabord avec le pouce. Cet entonnoir, qui est renversé , est retenu au fond de l'eau par le moyen d'un cercle de plomb. Quand on retire le pouce pour laisser sortir l'air de l'entonnoir, on le voit former un jet d'air qui traverse l'eau et s'élève jusqu'à sa superficie.
« Explication. — Venu, par sa pesanteur, comprime l'air par la base de l'entonnoir et l'oblige à sortir par le petit trou qui est au bout de l'entonnoir, où il y a moins de pression, parce que toute la hauteur de l'eau presse
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sous la base de l'entonnoir et qu'il n'y a pas la moitié de cette hauteur d'eau qui presse sur le petit trou. On voit le jet d'air, parce qu'il se fait dans l'eau, comme on voit un jet d'eau, parce qu'il se fait dans l'air. Si on faisait un jet d'eau dans l'eau on ne le verrait pas, comme on ne verrait pas un jet d'air dans l'air ; et un homme qui serait dans l'eau , les yeux ouverts, ne verrait pas Feau, parce que l'eau qui baignerait ses yeux l'empêcherait de voir l'eau; mais il verrait fort bien un jet d'air s'il y en avait un. Car il en est de même de l'air, où nos yeux sont, pour ainsi dire, baignés, et nous empêchent de le voir.
« Remarque. — Je ne prétends pas dire que l'air soit la cause de ce que l'on voit dans l'eau; mais seulement que l'air ne se peut distinguer dans l'air, non plus que l'eau dans l'eau, et qu'il faut une distance entre nos ' yeux et l'objet.
Troisième expérience.
« Mesurer l'air par pintes, ou par telle autre mesure qu'on voudra, pour faire voir que l'air est une liqueur qu'on peut mesurer comme les autres liqueurs.
« Disposition. — On plonge dans l'eau une mesure renversée, et on tient, à sa superficie, au-dessus de la mesure, le vase où Ton veut mettre l'air mesuré. Ce vase, qui est de cristal , doit être renversé et plein d'eau.
« Explication. — Lorsqu'on penche la mesure, on en voit sortir l'air qui coule au travers de l'eau, pour s'aller rendre dans le vase disposé à ce sujet, duquel il descend autant d'eau qu'il y monte d'air, parce que l'air est moins pesant que l'eau.
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« Remarque. — Ayant trouvé, par le secours de Peau, la manière d'emprisonner l'air et de le rendre visible en telle quantité qu'on souhaite, il est aisé défaire plusieurs jolies expériences en ce genre, selon la curiosité et le génie des personnes. Pour ce qui regarde la facilité de celte expérience, un demUsetier est plus commode qu'une pinte.
Quatrième expérience.
« Mesurer une pinte d'air dans une bouteille qui ne tient pj«s pinte, afin de voir répandre le surplus.
« Disposition. — On se sert d'une bouteille ordinaire, dont on ôte l'osier. (A cette époque on enveloppait d'oser les bouteilles, parce que le verre était trèsmince, et la forme était celle d'un ballon; c'est encore aujourd'hui la coutume en Italie, où s'est conservée l'ancienne furme.) Quand la bouteille est pleine d eau, on la bouche avec le doigt, afin de la renverser sans eu répandre, pour faire tremper le bout du goulot dans l'eau du grand récipient, au fond duquel on a mis un entonnoir de verre, que l'on élève ensuite pour le faire entrer dans le goulot de la bouteille, qui doit être à la superficie de l'eau. — On met alors, avec une mesure, de l'air d;ms l'entonnoir. Cet air coule dans la bouteille; et, au quatrième demi-setier, on voit répandre l'air que la bouteille n'a pu contenir. On le voit couler enire la bouteille et l'entonnoir, mieux que si c'était du vin ou autre liqueur. »
Vous serez peut-être curieux, ajoute M. Hoèîer, d'apprendre le sort de Moitrel d'Élément? Eh bien 1 ce modeste physicien occupait à Paris une misérable man-
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sarde de la rue Saint-Hyacinthe, près de l'ancienne porte Saint-Jacques, et vivait du Irès-mince produit des leçons qu'il donnait aux écoliers. Une personne charitable ayant eu pitié du pauvre professeur, qui se faisait vieux, l'emmena avec elle en Amérique, où il est mort.
Pesanteur de l'air. — L'Italien Torricelli, dès 4618, avait remarqué que si Ton remplit de mercure un tube de verre d'environ huit décimètres (trente pouces) de longueur, et scellé hermétiquement à Tune des extrémi* tés, qu'on bouche l'autre avec un doigt, qu'on le plonge dans un bassin de mercure, et qu'on retire ensuite le doigt, le mercure contenu dans le tube n'en sort pas entièrement, mais se tient à environ soixante-seize centimètres (vingt-huit pouces) au-dessus du niveau du bassin.
La pression, que l'air exerce de haut en bas sur la surface du bassin, contre-balance la pesanteur de la colonne de mercure, dont l'effet s'cxerçant aussi en bas, se transmet latéralement aux poriions de mercure qui environnent l'orifice inférieur du tube; car c'est une propriété caractéristique des fluides, que la pression exercée sur une de leurs parties se propage également et dans tous les sens à chacune des autres.
Si on ouvrait l'extrémité supérieure du tube, le mercure qu'il contient, poussé immédiatement par la colonne d'air qui lui correspond verticalement et qui ne serait plus soutenue par la calotte du verre qui bouchait le tube, retomberait entièrement dans le bassin.
A Rouen, en Tannée 4646, Pascal répéta en grand et avec un autre liquide que le mercure, l'expérience de Torricelli. 11 employa un tube composé de plusieurs
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tubes soudés bout à bout et qui avait plus de quinze mètres. Il le fit sceller à une extrémité, le remplit de vin et ferma l'autre extrémité avec un bouchon; alors, par le moyen de cordes et de poulies, ce grand tube fut dressé verticalement, et l'extrémité inférieure (que fermait le bouchon) fut plongé dans un vase d'eau. Au moment où l'on enleva le bouchon, toute la colonne liquide s'abaissa dans le tube jusqu'à ce qu'elle fût réduite à une hauteur d'un peu plus de dix mètres audessus du niveau de l'eau du vase. Dans le haut du tube, il n'y avait point d'air, c'était le vide. La pression de l'air extérieur suffisait donc pour maintenir dressée au-dessus de l'eau du vase une colonne liquide de plus de dix mètres.
Pascal, désirant obtenir une preuve de plus, se dit que si le mercure, qui demeurait suspendu dans le tube, y était soutenu par le poids de l'air, il devait, sur le sommet des montagnes, s'élever moins qu'à leur pied, où il supporte de plus la colonne d'air comprise entre lesdeux niveaux.
Il invita en conséquence son beau-frère Perrier, qui habitait à Clermont, près de la haute montagne du Puyde-Dôme, à répéter, au pied de cette montagne et sur son sommet, l'expérience de Torricelli.
La différence de niveau entre les deux lieux d'observation était d'environ mille mètres. Perrier trouva qu'au pied de la montagne le mercure s'élevait dans le tube à vingt-six pouces trois lignes, et sur le sommet à vingttrois pouces deux lignes seulement; la différence de trois pouces une ligne répondait à la différence do hauteur de la colonne d'air à chacune des deux stations \
4. Pascal renouvela lui-même l'expérience, à Paris, au sommet de la tour Saint-Jacqucs-la-Bouctaerie.
Dès lors la pesanteur de l'air fut constatée irrévocablement.
Machine pneumatique. — La fameuse expérience de Torricelli ayant donné l'idée qu'il pouvait y avoir un espace vide d'air, Guéricke deMagdebourg inventa, vers Tan 1666, une machine qui avait un récipient d'où l'air sortait entièrement. Là, dit le rapporteur à l'Académie des sciences, se voyaient plusieurs effets nouveaux et imprévus produits par l'absence de l'air, qui n'avait jamais été éprouvée, et les corps mis dans ce récipient étaient comme transportés dans un monde différent de celui-ci. Chaque jour la physique s'enrichissait de quelque observation nouvelle sur les effets de l'air; car rien ne le fait si bien connaître que ce qui arrive dans les lieux où il n'est pas. L'extinction du son dans le vide et le bouillonnement des liqueurs sont des phénomènes trop connus présentement pour être rapportés ici ; nous ne parlerons que de quelques expériences plus particulières.
4° Un goujon mis dans un vaisseau plein d'eau ne mourut point quand on eut tiré l'air du récipient; mais dès qu'on l'y eut laissé rentrer, il tomba au fond de l'eau et y demeura toujours. Il était impossible qu'il en sortit, parce que, quand on avait pompé l'air, sa vessie s'en était vidée, ainsi qu'on le reconnut ensuite par la dissection ; et Ton sait que les poissons ne peuvent monter dans l'eau que quand leur vessie, prenant plus d'air qu'elle n'en avait, leur corps entier devient tant soit peu plus léger qu'un volume égal d'eau.
2° On voulut voir si la chaleur passait dans le vide. On mit du beurre sous le récipient, et l'air étant pompé,
on mit au-dessus du récipient une cloche de fer bien chaude, et au bout de cinq à six minutes, le beurre n'était point fondu, quoique le récipient lui-même fût devenu fort chaud. Il est vrai qu'en approchant davantage le beurre du haut du récipient, de sorte qu'il n'en était plus qu'à trois doigts, il commença à se fondre, mais il se fondit bien plus vite, lorsqu'on laissa rentrer l'air et qu'en même temps on ôta la cloche. C'est que l'air alla s'échauffer contre le récipient; et, comme il est d'uae certaine grossièreté, il était bien plus propre à a^ir sur le beurre que cette matière fine et déliée qui tenait la place de l'air dans tout cet espace.
3° On enferma dans le récipient un petit vaisseau plein de terre, où l'on avait semé des graines de plantes qui commençaient à lever, et un autre petit vaisseau, plein d'eau, où trempait une petite branche d'une plante avec ses Qeurs. On pompa l'air : et, au bout de vingtquatre heures, rien n'était changé en aucune façon. Le récipient ayant été exposé au soleil, les fleurs qui en furent frappées séchèrent aussitôt. 11 s'él ait élevé de la terre d'un des vaisseaux des vapeurs qui s'élaieni attachées aux parois du verre, en forme de petites gouttes d'eau. Au bout de huit jours, il y avait au fond du récipient une quantité d'eau assez considérable. Il parut d'abord étonnant que les vapeurs pussent s'élever dans le vide où les choses les plus légères, comme de trèspetites plumes, tombent aussi pesamment que du plomb, ce qui marque l'extrême délicatesse de la matière contenue dans le récipient. Mais il est certain, d'ailleurs, qu'il s'y forme de l'air quand on y enferme quelques corps; car tous les corps contiennent de l'air, qui n'en peut sortir, pressé qu'il est par le poids de l'air exté-
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rieur. Mais dès qu'il en est déchargé .dans le vide , il s'exhale peu à peu et forme dans le récipient un air qu« Ton nomme artificiel, et qui a différentes qualités, selon les différents corps d'où il est sorti. Son poids fait remonter dans le vide le mercure, qui était entièrement tombé lorsqu'on avait tiré l'air.
On ôta l'air d'un ballon de treize pouces de diamètre, après quoi le ballon pesait une once de moins qu'étant plein d'air. On mit un pistolet dans le vide, et il fit très-peu de feu étant débandé ; au lieu que dans l'air libre il en fit beaucoup. Du phosphore sec, mis dans un tuyau de verre appliqué au ballon, perdaitsa lumière à mesure qu'on pompait l'air; si on le faisait rentrer, le phosphore reprenait sa lumière ordinaire.
• Oxygène. — M. Hoè'fer, résumant les travaux de Prielsîey, le signale comme ayant dû mettre Lavoisier Sur la voie des belles découvertes qui ont immortalisé le nom de ce dernier, et ont servi de base à la chimie moderne.
« Le 1" août H74, raconte Priestley, je tâchai de tirer de l'air du mercure calciné perse (c'était du mer- Cure converti en oxyde rouge par la calcination à l'air) et je trouvai sur-le-champ que, par le moyen d'une forte lentille, j'en chassais l'air très-promptement. Ayant ramassé de cet air environ trois ou quatre fois le volume de mes matériaux, j'y admis de l'eau et je trouvai qu'elle ne s'absorbait point. Mais ce qui me surprit plus que je ne puis l'exprimer, c'est qu'une chandelle brûla dans cet air avec une flamme d'une vigueur remarquable. » (Cet air était l'oxygène). Il ajouîe :« Me trouvant à Paris, au mois d'octobre suivant (soit 4775), et sachant qu'il y
a de très-habiles chimistes dans cette ville, je ne manquai pas l'occasion de me procurer, par le moyen de mon ami , M. Magellan, une once de mercure calciné, préparé par M. Cadet, et dont il n'était pas possible de suspecter la bonté. Dans le même temps, je fis part plusieurs fois de la surprise que me causait l'air que j'avais tiré de cette préparation à MM. Lavoisier et Leroy et autres physiciens qui m'honorèrent de leur attention dans cette ville, et qui, j'ose le dire, ne peuvent manquer de se rappeler cette circonstance. »
Une nouvelle expérience sur le minium , qui , chauffé par le miroir ardent, donna la même espèce d'air que le mercure calciné, décida entièrement de l'opinion de Prietsley.
« Je fus ainsi conGrmé dans mon idée que le mercure calciné doit emprunter à l'atmo9phère la propriété de fournir cette espèce d'air, le mode de préparation du minium étant semblable à celui par lequel on fait le mercure calciné. Comme je ne fais jamais un secret d'avouer mes observations, je fis part de cette expérience, aussi bien que de celles sur le mercure calciné et sur le précipité rouge, à toutes mes connaissances à Paris et ailleurs. Je ne soupçonnais pas alors où devaient me conduire ces faits remarquables. »
Le 8 mars 1775, il démontra, par l'expérience d'une souris, que l'air dégagé du mercure calciné est au moins aussi bon à respirer, sinon meilleur % que l'air commun. Il constata, par des observations ultérieures, que cet air est un peu plus pesant que l'air commun; qu'il forme, avec l'air inflammable (hydrogène) employé dans de certaines proportions, un mélange qui détone à l'approche d'une flamme; et qu'il serait aisé de produire, à
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volonté, une température très-élevée, à l'aide de soufflets ou de vessies remplies de ce nouvel air. Il eut en outre l'idée d'introduire son emploi dans la médecine et de l'appliquer au traitement des phthisiespuhnonaires. II en respira lui-même à l'aide d'un siphon. « La sensation qu'éprouvèrent mes poumons, dit-il, ne fut pas différente de celle que donne l'air commun. Mais il me sembla ensuite que ma poitrine se trouvait singulièrement dégagée et à Taise pendant quelque temps. Qui peut assurer que dans la suite cet air pur ne deviendra pas un objet de luxe très à la mode? Il n'y a eu, jusqu'ici, que deux souris et moi qui ayons eu le privilège de le respirer. »
Enfin, soulevant la grande question de la composition de l'atmosphère, il fait un appel aux chimistes à venir, afin de s'assurer, par des expériences répétées à différents intervalles, si l'air conserve constamment le même degré de pureté, la même proportion d'air vital , ou s'il survient quelque changement par la suite des siècles.
Voici l'expérience par laquelle Lavoisier fut conduit, en 4777, à sa théorie de la décomposition de l'air. Écoutons-le parler lui-même :
« J'ai pris un malras de trente-six pouces cubiques environ de capacité, dont le col était très-long et avait six ou sept lignes de grosseur intérieurement : je l'ai courbé de manière qu'il pût être placé dans un fourneau, tandis que l'extrémité de son col irait s'engager sous une cloche placée dans un bain de mercure. J'ai introduit dans ce matras quatre onces de mercure très-pur; puis, en suçant avec un siphon que j'ai introduit sous la cloche, j'ai élevé le mercure jusqu'à un certain point, marquant soigneusement cette hauteur avec une bande
de papier collé, el j'ai observé exactement le baromètre et le thermomètre.
« Les choses ainsi préparées, j'ai allumé du feu dans le fourneau, et je l'ai entretenu presque entièrement pendant douze jours, de manière que le mercure fût échauffé presque au degré nécessaire pour le faire bouillir.
« Il ne s'est rien passé de remarquable pendant tout le premier jour: le mercure, quoique non bouillant t était dans un état d'évaporalion continuelle; il tapissait l'intérieur des vaisseaux de gouttelettes, d'abord trèsfines, qui allaient ensuite en augmentant ; et qui, lorsqu'elles avaient acquis un certain volume , retombaient d'elles-mêmes au fond du vase, et se réunissaient au reste du mercure. Le second jour, j'ai commencé à voir nager sur la surface du mercure de petites parcelles rouges qui, pendant quatre ou cinq jours, ont augmenté en nombre et en volume, après quoi elles ont cessé de grossir et sont restées absolument dans le même état. Au bout de douze jours, voyant que la calcination du? mercure (oxydation du mercure) ne faisait plus aucun? progrès, j'ai éteint le feu et j'ai laissé refroidir les vaisseaux. Le volume de l'air conlenu, tant dans le malras que dans son col et sous la partie vide de la cloche r réduit à une pression de vingt-huit pouces et à Kty* du thermomètre, était, avant l'opération, de cinq iante pouces cubiques environ. Lorsque l'opération a été faite, ce même volume, à pression et à température égales, ne s'est p'us trouvé que de quarante-deux à quarante- trois pouces; il y avait eu, par conséquent, une diminution de volume d'un sixième environ. D'un autre côté, ayant rassemblé soigneusement les parcelles rouges qui s'é-
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taient formées et les ayant séparées , autant qu'il était possible, du mercure coulant dont elles étaient baignées, leur poids s'est trouvé de quarante-cinq grains.
« L'air qui restait après cette opération, et qui avait été réduit aux cinq sixièmes du volume par la calcination du mercure, n'était plus propre à la respiration ni à la combustion; car les animaux qu'on y introduisait y périssaient en peu d'instants, et les lumières s'éteignaient sur-le-champ, comme si on les eût plongées dans l'eau.
« D'un autre côté, j'ai pris les quarante-cinq grains de matière rouge qui s'était formée pendant l'opération, je les ai introduits dans une très-petite cornue de verre, à laquelle était adapté un appareil propre à recevoir les produits liquides et aériformes qui pourraienlse séparer. Ayant allumé du feu dans le fourneau, j'ai observé qu'à mesure que la matière rouge était échauffée, sa couleur augmentait d'intensité. Lorsque ensuite la cornue a approché de l'incandescence, la matière rouge a commencé à perdre peu à peu de son volume, et en quelques minutes elle a disparu entièrement. En même temps, il s'est condensé dans le petit récipient quarante et un grains et demi de mercure coulant, et il a passé sous la cloche sept à huit pouces cubiques d'un fluide élastique beaucoup plus propre que l'air de l'atmosphère à entretenir la combustion et la respiration des animaux.
« Ayant fait passer une portion de cet air dans un tube de verre d'un pouce de diamètre, et y ayant plongé une bougie, elle y répandait un éclat éblouissant; le charbon, au lieu de s'y consumer paisiblement comme dans l'air ordinaire, y brûlait avec une flamme et une sorte de décrépitaiion à la manière du phosphore, et
avec une vivacité de lumière que les yeux avaient peine à supporter.
« En réfléchissant sur les circonstances de cette expérience, on voit que le mercure, en se calcinant (en b'oxydant), absorbe la partie salubre et respirable de l'air ; que la portion d'air qui reste est une espèce de mofette, incapable d'entretenir la combustion et la respiration. L'air de l'atmosphère est donc composé de deuxfluides élastiques de nature différente et pour ainsi dire opposée.
« Une preuve de cette importante vérité, c'est qu'en recombinant les deux fluides élastiques qu'on a ainsi obtenus séparément, c'est-à-dire les quarante-deux pouces de mofette ou air non respirable, et les huit pouces cubiques d'air respirable, on reforme de l'air en tout semblable à celui de l'atmosphère, et qui est propre à peu près au même degré à la combustion, à la calcination des métaux et à la respiration des animaux. »
Lavoisier ajoute que la proportion du gaz respirable, trouvée par son expérience , est probablement un peu trop faible, parce qu'on ne parvient pas à la combiner entièrement au mercure.
Le 4" janvier 4778, le Suédois Scheele commençait l'expérience suivante :
11 mit au fond d'une cuvette un support formé d'une tige de verre fixée sur un petit piédestal de plomb; l'extrémité supérieure de la tige portait un petit plateau horizontal, sur lequel il plaça une petite capsule remplie de deux parties de limaille de fer et d'une partie de soufre en poudre humectée d'eau. Il renversa sur le tout un verre cylindrique, et remplit d'eau la cuvette. Le verre cylindrique était de la capacité de 33 onces d'eau>
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déduction faite de !a tige et de ses deux extrémités, qui déplaçaient environ la valeur d'une once d'eau.
L'appareil étant ainsi disposé, il colla, à l'extérieur du verre cylindrique, une bande de papier qui, par sa longueur, marquait le tiers de sa capacité ; et il divisa la bande en onze parties égales, de sorte que chaque trait indiquait 4/33 du volume élastique de l'air contenu dans le récipient.
Scheele instruit , par les expériences de Priestley et de Lavoisier, que l'air est un mélange de deux fluides élastiques bien distincts, dont il appelait l'un air vicié ou corrompu, et l'autre air pur ou air de feu, se proposait, dans son expérience, de trouver, par voie d'analyse, les proportions de ces deux fluides élastiques qui entrent dans un volume d'air donné. La composition déposée dans la capsule était destinée à absorber trèslentement, sans autre secours que la température ordinaire, la quantité d'air pur que contenait l'air emprisonné sous le verre cylindrique. A mesure qu'une partie de l'air pur serait absorbée, l'eau monterait de la cuvette dans le verre, et les divisions tracées sur le papier indiqueraient de combien la colonne d'eau aurait monté à la fin de l'expérience. Ce volume d'eau devait représenter le volume de l'air pur absorbé.
L'expérience fut continuée sans interruption pendari toute l'année, jusqu'au 31 décembre. Le résultat étaii que l'air contient, en volume, une quantité à peu prè.> invariable d'air pur, et que cette quantité est 9/33, c'est-à-dire un peu plus de 25 0/0.
Hydrogène. — L'effervescence qui se manifeste lorsqu'on met de l'eau et de l'huile de vitriol en contact
43i CURIOSITÉS DES INVENTIONS, ETC.
n'avait pas échappé à l'observation de Paraceîse (au commencement du xvi* siècle). Il savait qu'il se dégageait un air ( par la suite hydrogène), et que cet air se séparait de l'eau, dont il était un élément. Comme le remarque M. Hoêïer, il avait entrevu la vérité, mais sans s'y arrêter.
Dans la dernière partie du xvn* siècle, Mayoff enseignait ce moyen de reproduction de l'air :
« Que Ton mette dans un large vase de terre un mélange de parties égales d'esprit de nitre et d'eau de fontaine; qu'on y plonge ensuite un petit flacon de manière qu'il se remplisse entièrement de ce liquide. Cela fuit, on mettra par l'orifice du flacon deux ou trois globules de fer, puis on renversera ce flacon dans le liquide commun, en ayant soin que les globules de fer n'en sortent pas, ce qu'on évite en bouchant l'oriGce avec le doigt. Tout étant ainsi disposé, l'acide attaque les globules de fer avec effervescence, et l'ou voit aussitôt un souflle (hali tus) s'élever sous forme de bulles, et constituer à la partie la plus élevée du flacon un corps aériforme (auram) qui, en grossissant, déprime l'eau dont il prend la place. Lorsque le flacon est entièrement rempli de ce corps aériforme, il faut, pour que celui-ci ne s'échappe pas, se garder d'élever l'orifice du flacon au-dessus du niveau du liquide. Ce corps aériforme , à quelque froid qu'on l'expose, ne se condense jamais en un liquide. Si, à la place de l'esprit de nitre, nous employons l'huile de vitriol étendue d'eau , nous reproduisons ce même air, qui n'est susceptible d'aucune condensation. Or, cet air est-il de l'air véritable? C'est ce qu'il n'est pas facile de déterminer. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il a le même aspect que l'air; il ne se
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contracte pas par le froid et il a la même élasticité. Mais, malgré tout cela, on a peine à croire que ce soit deVair véritable. »
Le Suédois Scheele fit , vers Tan 4774, la première expérience connue, dit M. Chevreul, pour déterminer la nature du produit de la combustion de l'hydrogène ( qui pour lui était le phlogislique); il en conclut que ce produit était la matière de la chaleur.
En 1776, Macqueret Sigaud de Lafond observèrent qu'une soucoupe de porcelaine froide, placée au-dessus d'un jet de gaz enflammé, se couvrait d'humi lité.
En 4777, Bucquetet Lavoisier brûlèrent un mélange d'oxygène et d'hydrogène. Ils s'assurèrent qu'il n'y avait pas d'acide carbonique, ce que Bucquet avait d'abord soupçonné.
En 4781, Priestley fit détoner le môme mélange dans un vaisseau de verre. Il observa qu'il s'était déposé de l'humidité; et Warltire, ayant refait l'expérience dans un vase de cuivre, prétendit qu'il y avait une diminution de poids dans la matière.
Dans la même année, Cavendish répéta l'expérience de Prietsley; il obtint 1 gr. 942 d'eau, qui contenait un peu d'acide nitrique. Il en conclut, dès lors, que Veau n'était point un élément, mais un composé d oxygène et d'hydrogène. A peu près dans le même temps, Monge, à Mézières, et Watt, en Angleterre, arrivèrent au même résultat.
Enfin Lavoisier, en 4785, aidé de Meunier, ayant brûlé des volumes connus d'oxygène et d'hydrogène, prouva que le poids de l'eau formée était égal à celui des gaz brûlés.
Lefèvre-Gineau confirma ce résultat, ainsi que Four-
croy, Vauquelin et Seguin. L'expérience faite en commun par ces trois savants fut remarquable en ce qu'ils obtinrent une livre d'eau : cette eau est encore aujourd'hu i conservée religieusement au muséum d'histoire naturelle.
Pluviomètre. — En 1688, M. le marquis de Louvois ayant souhaité que Ton fit chaque année des expériences sur la quantité d'eau de pluie qui tombe et sur la portion qui s'en perd en s évaporant, M. Sédileau fît faire, sur les dessins de M. Perrault, deux cuvettes d'étain, dont les dimensions lui étaient connues. Il enferma ces cuvettes dans des caisses de bois plus longues et plus larges, et mit de la terre entre deux jusqu'au niveau des bords, afin qu'il n'y eût que l'ouverture d'en haut qui fut exposée à l'air et au soleil. Il posa ces cuvettes sur la terrasse de l'Observatoire, dans un endroit absolument découvert. Pour connaître combien il était tombé de pluie toutes les fois qu'il avait plu, M. Sédileau recevait l'eau qui était contenue dans l'une de ces cuvettes, dans un petit vaisseau cubique de trois pouces en tous sens, qui correspondaient justement à trois quarts de ligne de hauteur d'eau dans la cuvette, ce qu'il savait et par le rapport de dimension de ces deux vases, et par l'expérience qu'il en avait faite. L'autre cuvette lui donnait la quantité de l'évaporation ; car, l'ayant remplie d'eau à une hauteur connue , il mesurait chaque jour la différence de hauteur de l'eau qui restait après l'évaporation; et lorsqu'il avait plu pendant ce temps, il en défalquait la quantité de pluie tombée, qu'il connaissait par l'autre méthode.
En 4 690, le roi d'Angleterre, Jacques, visitant TOb-
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servatoire de Paris et étant monté sur la terrasse, vit les bassins carrés où se faisaient les observations. On lui apprit que la plus grande hauteur que l'eau de pluie eût donnée en 24 heures, depuis deux ans, avait été de 14 lignes, et en une année de 47 à 48 pouces; que la plus grande évaporation, en 24 heures, avait été de 2 à 3 lignes.
Thermomètre. — Van-Helmont, raconte M. Hoëfer, s'indignant de ce qu'un certain Heer lui reproche d'avoir poursuivi la chimère du mouvement perpétuel , dit qu'il s'était en effet servi d'un instrument de sa propre invention, non pas pour chercher le mouvement perpétuel , mais pour constater que l'eau, renfermée dans une tige creuse de verre terminée par une boule, monte ou descend selon la température du milieu ambiant {juxtà temperamentum ambientis).
Cette idée, jetée en quelque sorte au hasard, devait être un jour féconde en résultats. La découverte du thermomètre a été successivement attribuée à Bacon, à Fludd, à Drebbel, à Sanctorius, à Scarpi; mais M. Libri a prouvé qu'elle appartient à Galilée, qui déjà, en 1603, en avait montré les effets au père Castelli
Robert Boyle, vers le milieu du xvu e siècle, se plaignait de ce que les thermomètres alors en usage ne fussent pas susceptibles d'indiquer exactement les variations de la température, parce qu'il leur manquait un point fixe et stable, comme l'unité dans les mesures. Le
1. Héron d'Alexandrie avait décrit, cent trente ans avant noire ère, dans ses Spiritalia, un énorme verre destine à marquer la température, et dans lequel l'eau moulait ou descendait selon les changements qui avaient lieu dans l'atmosphère.
premier, il proposa d'adopter partout, comme point fixe ou terme de comparaison, le point de congélation de l'eau.
Amonlos, après avoir découvert la propriété que possède l'eau de nôtre plus capable de s'échauffer à Taielibre lorsqu'elle a commencé à bouillir, se décida à, adopter comme point fixe le point où l'eau entre en ébullition. Il construisit un thermomètre à air et à mercure. Il se servit d'air emprisonné, qu'il chargea de mercure.. Au moyen de l'eau bouillante, il dilata cet air; et cet air, en se dilatant, éleva le mercure à un point qui, pour le constructeur, fut un point fixe. Ce thermomètre lui servait à en graduer d'autres à esprit de-vin.
Le thermomètre d'Àmontos restait dans les laboratoires; dans l'usage vulgaire, on no connaissait encore, au commencement du xvm e siècle, que celui de Sanctorius, ou, comme on disait : le thermomètre de Florence. Voici sa description dans un écrit du temps :
a 11 consiste dans une boule creuse de verre, scellée à un long et délié tuyau de verre dont le bout supérieur est scellé hermétiquement : la boute et partie du tuyau se remplissent d'esprit-de-vin coloré en reuge. Ce tuyau de verre est assujetti sur une planche mince, recouverte d'un papier, sur lequel les degrés sont imprimés. Dea. papiers, sembîablement imprimés ou gravés, servent pour des thermomètres différents, comme si les étendues de leurs degrés devaient être les mêmes.
« II suit cependant de cette construction que pendant qu'il se fait quelque changement dans la température de l'air, la liqueur parcourt plus ou moins de chemin dans différents thermomètres, soit en montant, soit en descendant, selon que le diamètre de la boule conlient plus ou moins de fois celui du tuyau, De là vient qua:
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certains thermomètres sont peu sensibles, et que d'autres, au contraire, le sont trop; que, faute déplace pour recevoir la liqueur,, le tuyau ou la boule de ces derniers sont quelquefois brisés par l'effort qu'elle fait pour se dilater; et que, dans de pareils ihermomè'.rcs, la liqueur rentre quelquefois dans la boule avant que le froid soit devenu excessif. Que de là vient enfin qu'il est impossible de trouver des thermomètres dont les marches soient les mêmes ou proportionnelles, parce que, quelque chose qu'on fasse, il est presque impossible de parvenir à avoir deux boules de verre d'égal diamètre et d'une même rondeur : car ces boules ne sont jamais des boules parfaites. 11 n est pas plus facile d'avoir des tuyaux de diamètres déterminés. D'ailleurs, Hs sont presque toujours plus gros à un bout qu'à l'autre et assez considérablement; leur intérieur a souvent des inégalités dont on ne saurait juger par dehors. »
Vint Réaumur, qui s'empara à la fuis des deux idées de Boyle et d'Amonlos: le point de congélation de l'eau et son point d'ébullilion, adoptant, pour point de départ, le premier.
Laissons parler le rapporleur de l'Académie des sciences dans une des séances de Tannre 1730 :
a Pour graduer un thermomètre par rapport à ces points, c'est-à-dire le diviser en degrés égaux tels que l'esprit-de-vin y montera depuis un froid plus grand que celui de la congélation, et de là jusqu'à la chaleur d'eau bouillante , M. de Réaumur a eu une idée fort nouvelle. Les degrés égaux le sont, non par rapport à la longueur du tuyau, mais par rapport aux dilatations de la liqueur. Si le volume de la liqueur est de 100 parties* le thermomètre marquera 4 degré quand ce volume sera
augmenté de 1/100 par la dilatation; 2 degrés quand il sera augmenté de 2/100, etc. Ainsi, les inégalités intérieures du tuyau ne sont plus à craindre; et, quelles que soient celles qui s'y trouveront, il n'en arrivera autre chose, sinon que des degrés égaux de dilatation seront des degrés inégaux sur la longueur du tuyau. Les yeux n'en seront peut-être pas si contents, mais on aura l'avantage réel et solide de savoir au juste combien une liqueur a augmenté son volume par la chaleur, jusqu'où elle le peut augmenter, combien elle est de temps à prendre cette augmentation, quel est son rapport de dilatabilité à une autre liqueur ; instructions qu'on ne pouvait pas tirer des anciens thermomètres, qui n'en disaient rien, ou ne le disaient que d'une manière équivoque ou confuse.
« Que la boule seule, ou la boule et une certaine partie du tuyau, si l'on veut, contienne juste 100 parties égales d'eau , chacune de ces parties étant d'une quantité bien exactement connue, il est clair que si ensuite on en verse une nouvelle dans le tuyau , une deuxième, une troisième, et que l'on marque les endroits où la liqueur totale du tuyau se sera élevée , on aura des degrés égaux de la capacité du tuyau, et, par conséquent aussi , de la dilatation d'une liqueur qui , en se raréfiant, monterait à ces différents endroits marqués; car la capacité du thermomètre ayant été mesurée de cette manière, on en ôtera toute l'eau qui n'a servi qu'à mesurer, et on y mettra l'esprit-de-vin dont on veut observer la dilatation. »
Réaumur fut aussi le premier à songer à débarrasser le liquide du thermomètre de l'air qu'il peut contenir, pour éviter que la dilatation ou contraction de l'air ne
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se confondit avec celles du liquide lui-même. « La boule d'un thermomètre, dit le rapporteur, étant plongée dans l'eau bouillante, et l'esprit-de-vin s'étant élevé jusqu'au haut du tube, il a scellé le tube avec de la cire, et ensuite Ta couché presque horizontalement, afin que l'air, dont la partie considérablement la plus grande était contenue dans la liqueur de la boule , s'échappât avec plus de facilité. Il s'est formé en effet une grosse bulle d'air au haut de la boule. M. de Réaumur a remis son thermomètre dans la situation verticale, alors la bulle de la boule s'est élevée le long du tube et en a gagné le haut, qui a été descellé pour la laisser sortir. Aussitôt on a remis le thermomètre dans de l'eau qu'on a fait chauffer jusqu'à bouillir, et on l'a rescellé pour recommencer la même opération, car il la faut recommencer plusieurs fois, toujours de la même façon, pour tirer toujours de nouvel air de la liqueur. Les bulles d'air du haut de la boule, qui diminuent de grosseur dans les opérations successives, promettent que l'air ne sera pas inépuisable. Cette diminution est sensible tantôt dès les premières opérations, tantôt plus taTd, mais elle va toujours en augmentant; et enfin, après un nombre d'opérations qui va au plus jusqu'à vingt, et est souvent moindre, la liqueur est entièrement épuisée d'air, c'est-à-dire de celui qu'elle peut donner par la chaleur de l'eau bouillante. On a beau laisser, après la dernière opération , le thermomètre couché horizontalement, il ne se forme plus de bulle d'air dans la boule. Le thermomètre construit à demeure et ne devant plus être descellé, a été scellé à la lampe, au lieu qu'il ne l'était, dans les opérations préparatoires, qu'avec de la cire qu'on ôtait facilement. »
m CURIOSITÉS DES INVENTIONS, ETCL
Phosphore. — Il y avait à Grossenhayn, en Saxo, m savant bailli du nom de Baudoin (Balduiri), qui vivait dans la plus grande intimité avec le docteur Filiben. Un jour il leur vint à tous deux Fidée de chercher un moyen de recueillir l'esprit du monde, spiritum mundi. Dans ce dessein, ils prirent de la craie pour la dissoudre dans de l'esprit de nilre, ils évaporèrent la dissolution jusqu'à siccité, et exposèrent le résidu à l'air, dont i! attira fortement l'eau (humidité); par la distillation, ils obtinrent cette eau absorbée à l'air. C'était là leur esprit du monde, qu'ils vendaient douze groschen le loth (environ deux francs les trente-cinq grammes; on peut calculer que l'argent avait six fois moins de valeur qu'aujourd'hui). Tout le monde, seigneurs et vilains, voulait faire usage de cette eau.
Baudouin cassa un jour une cornue où il avait calciné de la craie avec de l'esprit de nitre, et remarqua que le produit qui y restait luisait dans l'obscurité, et qu 7/ n'avait cette propriété qu'après avoir été exposé à la lumière du soleil.
Aussitôt Baudouin courut à Dresde pour communiquer ce résultat au conseiller de Friesen, à plusieurs ministres de la cour, et enfin à Kunckel.
a Je fus, raconte celui-ci, émerveillé de cette singulière expérience; mais ce jour-là, je n'eus pas le bonheur de toucher la substance de mes mains. Pour obtenir cette faveur, je fis une visite à M. Baudouin, qui me reçut fort poliment et me donna... une belle soirée musicale. Bien que j'eusse causé avec lui toute la journée, il me fut impossible d'en tirer le fin mot de l'histoire. La nuit étant venue, je demandai à M. Baudouin si son phosphorus (car c'est ainsi qu'il avait appelé son produit de
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la cornue) pouvait aussi attirer la lumière d'une bougie, comme il ailire celle du soleil. Il se mit aussitôt à en faire l'expérience. Toutefois je n'eus pas encore le bonheur de toucher la substance en question. Ne serait-il pas, lui dis je alors, plus convenable de lui faire absorber la lumière à distance au moyen d'un miroir concave? « Vous avez raison, me dit-il.» Sur-le-champ il alla lui-m^me chercher son miroir, et cela, avec tant de précipitation, qu'il oublia sur la table la substance que j'étais si curieux de toucher. La saisir de mes mains, en ôter un morceau avec les ongles et le mettre dans ma bouche, tout cela fut l'affaire d'un instant.» M. Baudouin revient, l'expérience commence, et Kunckel ne dit pas si elle réussit.
« Je lui demande enfin s'il ne veut pas me faire connaître son secret. Il v consentit; mais à des conditions inacceptables. J'envoyai alors un messager à M. Tutzky, qui avait longtemps travaillé dans mon laboratoire, et le priai de se mettre immédiatement à l'œuvre en traitant la craie par l'esprit de nitre (car je savais qu'on s'était servi de ces deux matières pour la préparation de l'esprit du monde), de calciner ce mélange fortement et de m'informer du résultat de l'expérience par le retour du messager. »
L'expérience réussit, comme on le pense bien, au delà de toute espérance, et Kunckel reçut, vers le soir même, Tin échanti lon de son phosphore; il en fit cadeau à M. Baudouin en échnnge de sa soiréa musicale.
Voici maintenant les déîails concernant l'histoire de la découverte du phosphore proprement dit, dans laquelle Kunckel a joué un rôle important.
« Quelques semaines après la découverte du phosphore <ïe Baudouin, je fus obligé de faire Un voyage à Ham-
bourg. J'avais emporté avec moi un de ces têts luisants pour le montrer à un de mes amis. Celui-ci, sans paraître étonné, me,dit : 11 y a dans notre ville un homme qui se nomme le docteur Brandt ; c'est un négociant ruiné qui, se livrant à l'étude de la médecine, a dernièrement découvert quelque chose qui luit constamment dans l'obscurité. Il me fit faire connaissance avec Brandt. Comme celui-ci venait de donner à un de ses amis la petite quantité de phosphore qu'il avait préparée, il fallait me rendre chez cet ami pour voir le corps luisant récemment découvert. Mais plus je me montrais curieux d'en connaître la préparation, plus ces hommes se tenaient sur la réserve. Dans cet intervalle, j'envoyai à M. Kraft, à Dresde, une lettre par laquelle je lui fis part de toutes ces nouvelles. Kraft, sans me répondre, se met aussitôt en route, arrive à Hambourg, et sans que je me doute seulement de sa présence dans cette ville, il achète le secret de la préparation du phosphore pour 200 thalers (environ 900 francs) et à la condition de ne point me le dire à moi. Je me présentai un jour chez Brandt, précisément au moment où il était en conférence avec Kraft. Brandt sortit de sa chambre et s'excusa de ce qu'il ne pouvait pas me recevoir, alléguant que sa femme était malade et qu'il y avait encore une autre personne chez lui. D'ailleurs, il me serait, ajouta-t-il, impossible de vous apprendre mon procédé; car ayant essayé plusieurs fois depuis, je n'ai plus réussi. Il fallut donc, bon gré mal gré, me préparer à quitter Hambourg sans avoir rien obtenu.
« Avant mon départ, je rencontre par hasard M. Kraft, à qui je raconte naïvement tout ce qui m'était arrivé. Il m'assure que je n'obtiendrais jamais rien de M. Brandt,
SCIENCES. 445
qui est* me dit-il, un homme très-entèté. Je ne savais pas alors que Brandt s'était déjà engagé avec Kraft, par un serment, à n'apprendre son procédé à personne. Je partis donc comme j'étais venu.
« De Wittemberg j'écrivis à Brandt, en le priant itérativement de me faire connaître son secret. Mais il me répondit qu'il ne pouvait plus le retrouver. Je lui écrivis encore une fois, en insistant de nouveau. Il me répondit alors qu'il avait, par l'inspiration divine, retrouvé son art; mais qu'il lui était impossible de le communiquer. Enfin, je lui adressai une dernière lettre, dans laquelle je lui apprenais que j'allais moi-même me livrer à des recherches assidues, et que, si j'arrivais à mon but, je ne lui en aurais aucune reconnaissance. Car je savais que Brandt avait travaillé sur l'urine et que c'était de là probablement qu'il avait tiré son phosphore.
« A cette lettre, il me flt la réponse suivante : — J'ai reçu la lettre de monsieur, et je vois avec regret qu'il est d'assez mauvaise humeur, etc. J'ai vendu ma découverte à Kraft pour la somme de 400 thalers; j'ai appris depuis lors que Kraft a obtenu une gratification de la cour de Hanovre. Si je ne suis pas content do lui, je serai disposé à traiter avec vous. Dans le cas où vous iriez vous-même découvrir mon secret, je vous rappellerai votre promesse, votre serment.
« Cela avait-il le sens commun? s'écrie Kunckel justement indigné. Jamais de ma vie je n'avais sollicité un homme avec des prières aussi instantes que ce M. Brandt, qui se donne le titre de doctor medicinx et philosophie. Il a encore l'audace de me demander une somme d'argent, si je parvenais moi-même à faire la découverte que je l'avais tant supplié de me communiquer.
« Enfin, de guerre lasse, je me mis moi-même à l'œuvre. Rien ne me coûta ; et au bout de quelques semaines je fus assez heureux pour trouver à mon tour le phosphore de Brandt. Voilà, cher lecteur, toute l'histoire du phosphore : on voit par làqueBrand ne m'en a pas appris la préparation.
t J'ai, depuis ce temps, appris quecedoclenr tudesque s'est exhalé en invectives contre moi. Son secret devint bientôt si vulgaire, qu'il le vendit par besoin à d'autres personnes pour 10 thalers (environ 45 francs). 1\ l'avait entre autres fait connaître à un Italien qui, étant venu à Berlin , l'apprenait, à son tour à tout le monde pour & thalers.
« Quant à moi, je fais ce que personne ne sait encore : mon phosphore est pur et transparent comme du cristal et d'une grande force. Mais je n'en fais plus maintenant, parce qu'il peut donner lieu à beaucoup d accidents malbeureux. »
Cela se passait vers l'an 4669. Kunckei communiqua gratuitement son procédé à plusieurs personnes, entre autres à Homberg, en présence de qui il lit l'opération en l'année 4679. Elle fut répétée en France par Homberg pour la première fois dans le laboratoire de l'Académie royale des sciences. Elle est décrite dans le tome X* des Mémoires.
v Prenez de l'urine fraîche tant que vous voudrez; faites-la évaporer sur un petit feu jusqu'à ce qu'il reste une matière noire qui soit presque sèche. Mettez cette matière noire putréfier dans une cave pendant trois ou quatre mois, et puis prenez-en deux livres et mêlez-les bien avec le double de menu sable ou de bol. Mettez ce mélange dans une bonne cornue de grès lulée; et ayant
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versé une pinte ou deux d'eau commune dans un récipient de verre qui ait le col un peu long, adaptez la cornue à ce récipient, et placez-la au feu nu. Donnez au commencement un petit feu pendant deux heures, puis augmentez le feu peu à peu, jusqu'à ce qu'il soit trèsviolent, et continuez ce feu vblent trois heures de suite. Au bout de ces trois heures, il passera dans le récipient d'abord un peu de phlegme, puis un peu de sel volatil, ensuite beaucoup d'huile noire et puante ; et enfin la matière du phosphore viendra en forme de nuées blanches qui s'attacheront aux parois du récipient com me une petite pellicule jaune, ou bien elle tombera au fond du récipient en forme de sable fort menu. Alors il faut laisser éteindre le feu et ne pas ôter le récipient, de peur que le feu ne se mette au phosphore, si on lui donnait de l'air pendant que le récipient qui le contient est encore chaud. Pour réduire ces petits grains en morceaux, on les met dans une petite lingotière de fer-b!anc ; et ayant versé de l'eau sur ces grains, on chauffe la lingotière pour les faire fondre comme de la cire. Alors on verse l'eau froide dessus jusqu'à ce que la matière du phosphore soit coagulée en un bâton dur qui ressemble à de la cire jaune. »
Telle est, remarque M. Hoëfer, l'histoire détaillée de la découverte la plus importante qui ait été faite en chimie au xvn e siècle. Kunckel était un esprit très-sagace et très-judicieux, qui n'avait aucune foi dans la transmutation des métaux, ce rêve des alchimistes des siècles précédents. « Dans la chimie, disait-il, il y a des séparations, des combinaisons, des purifications, mais il n'y a pas de transmutations. L'œuf éclôt par la chaleur d'une poule. Avec tout notre art, nous ne pouvons pas
faire un œuf; nous pouvons le détruire et l'analyser, mais voilà tout. »
Électricité. — Thalès de Milet , qui vivait sur la fin du second siècle de Rome, est le premier que Ton sache qui observa un effet singulier de l'ambre l , qui étant frotté attire les brins de paille. Pline dit que l'ambre a cette propriété, qu'étant échauffé et frotté entre les doigts il attire la paille, les feuilles sèches, etc., de même que l'aimant attire le fer. On a reconnu par la suite, mais on ne saurait dire en quel temps, que le jayet a aussi cette même propriété d'attirer, étant frotté, les pailles et les corps légers.
Gilbert est celui qui a le plus étendu la liste des corps électriques. Il observa et détermina assez bien les diverses circonstances propres à fortifier, à diminuer ou à empêcher l'effet de l'électricité.
Quelques années après, Otto deGuéricke imagina de prendre une boule de soufre, grosse comme la tète d'un enfant, et de la faire tourner rapidement sur son axe avec une manivelle, tandis que quelqu'un tenait la main dessus. Par ce moyen il découvrit : 4° que la boule attirait d'abord une plume (ou autre corps léger) et le repoussait ensuite; 2° que la plume ainsi repoussée était devenue elle-même électrique et attirait à son tour des corps légers; 3° que celte plume ayant ainsi touché d'autres corps pouvait être attirée de nouveau par la boule de soufre ; 4° que la vertu électrique de cette boule pouvait être transmise par le moyen d'un fil au moins jusqu'à la distance d'une aune; 5° que sa boule
i. En lalin, elcctrum, d'où vient le nom de Yèlcctrlcitè.
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de soufre frottée répandait de la lumière dans l'obscurité; 6° qu'en tenant l'axe de sa boule à la main, il pouvait promener une plume par toute la chambre, sans qu'elle s'appliquât à la boule; 7° que la boule de soufre conservait pendant plusieurs heures la vertu qu'elle avait acquise par le frottement durant sa rotation.
Peu après, Robert Boyle reconnut que la vertu électrique, excitée par le frottement de l'air, ne se perd pas dans le vide de la machine pneumatique.
D'un autre côté Hauksbée fit des expériences sur l'électricité avec un tube de verre, au moyen duquel il découvrit que non-seulement ce tube frotté donne de la lumière dans l'obscurité, mais que l'étincelle qui en sort est accompagnée d'un bruit approchant du pétillement d'une feuille verte jetée au feu. Il répéta les mômes expériences avec un globe creux de verre, tournant sur son axe au moyen d'une roue et d'une corde. Enfin, il observa que, sans avoir besoin d'aucun frottement, de la résine fondue et qui commence à se refroidir, attire des feuilles de cuivre à la distance d'un ou deux pouces.
Peu de temps après, Grey reconnut que la vertu électrique se communiquait du tube de verre à un bouchon de liège, et pouvait se communiquer pareillement à divers autres corps. Il découvrit qu'elle pouvait se transmettre à la distance de 700 pieds au moins. Il découvrit que cette expérience, qui lui avait réussi au moyen d'une ficelle tendue horizontalement, lorsqu'elle était soutenue à quelque distance de terre par des fils de soie, manquait absolument lorsque cette ficelle était soutenue par des fils d'archal : observation dont on a tiré un bon parti depuis. Enfin il trouva le moyen de communiquer une très-forte électricité à tout le corps d'un
enfant, en approchant de lui à plusieurs reprises le tube de verre frotlé, après avoir préalablement suspendu cet enfant horizontalement sur des cordons de crin, ou après Tavoir fait monter sur des pains de résine de deux pouces au moins de diamètre, un sous chacun des deux pieds.
Dufay établit sur quantité d'expériences la distinction des corps électriques et non électriques, appelant corps électriques ceux qui, comme l'ambre, acquièrent la vertu électrique par le seul moyen du frottement, et appelant corps non électriques ceux qui n'ont point celte propriété de l'ambre d'acquérir une faculté attractive par le frottement, quoique cette vertu puisse leur être communiquée par d'autres corps : dans cette seconde classe sont principalement les métaux et les animaux. Il remarque entre les corps électriques une différence assez sensible pour lui faire croire qu'il pouvait distinguer deux espèces d'électricité, l'une qu'il appelait éiectricité vitrée, et l'autre électricité résineuse. Ayant répété sur lui-même l'expérience que Grey avait faite sur un enfant, une étincelle qu'on tira de lui, tandis qu'il était électrisé, suspendu sur des cordons de soie, lui causa de la douleur, comme d'une légère piqûre; la personne qui avait tiré de lui celte étincelle ressentit la même douleur. On entendit un pétillement et on aperçut l'étincelle, quoique en plein jour; d'où il conclut que la matière de l'électricité est un véritable feu.
Quelques physiciens allemands ayant fait quantité de nouvelles expériences avec le globe de verre d'Hauksbée, qu'ils faisaient tourner avec une roue, à peu près comme la meule des couteliers, vinrent à bout d'enflammer, par le moyen de l'électricité, de l'esprit-de-vin préalable-
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ment un peu échauffé. Ludolf enflamma de l'éther à froid.
« Enfin, en 4746, raconte le Journal des Savants, Cuncus, à Leyde, répétant chez lui les expériences qu'il avait vu faire à Mussch.nbroek, fit une découverte au*si importante qu'imprévue, qu'on appelle Y expérience de Leyde. Ayant suspendu horizontalement sur des cordons de soie une verge de fer ou un canon de fusil, dont un des bouts touche presque le globe de verre de la machine électrique, et à l'autre bout duquel pend un fil d'archal; et faisant tourner la roue pour e/ectriser cette verge de fer ou ce canon de fusil, auquel on a donné le nom de premier conducteur, on lient d'une main une boule de verre à moitié pleine d'eau, dans laquelle plonge le fil d'archal. Alors, si avec l'autre main on essaie de tirer une étincelle, soit du premier conducteur, soit du fil d'archal, on ressent subitement une commotion très-forte dans tout le corps, mais spécialement dans les deux bras, et dans la partie supérieure de la poitrine. Le coup est d'autant plus fort que le globe est plus gros et mieux frotté, que le premier conducteur est plus grand et que la bouteille a plus de capacité. Bientôt on a simplifié l'appareil de celte expérience.
« On a élevé le premier conducteur beaucoup plus que le globe, et on a établi une communication entre eux au moven d'une bande de métal, ou d'un fil de fer. ou d'une petite chaîne qui descend du premier conducteur sur l'équateur du globe de verre. Après avoir rempli d'eau la bouteille, on la bouche avec un liège traversé d'un fil d'archal , dont un bout plcnge dans l'eau do la bouteille, et l'autre s'élève au-dessus du bouchon, et est courbé en crochet, afin de pouvoir , par son moyen,
suspendre la bouteille au premier conducteur, ou l'en détacher à volonté. Lorsqu'on a électrisé la bouteille de Leyde, en raccrochant ainsi au premier conducteur, ou en l'y faisant communiquer de quelque manière que ce soit par l'entremise du fil d'archal, on dit qu'elle est chargée, et réciproquement on dit qu'elle est déchargée lorsqu'on lui a fait produire tout son effet, en la tenant d'une main et touchant de l'autre à son crochet.
a On a découvert que cette bouteille peut être transportée fort loin avec sa charge ; et qu'elle peut également être gardée pen lant plusieurs jours, à peu près en môme état, pourvu qu'elle soit déposée dans un lieu sec sur un corps électrique.
a On a découvert que si, au lieu d'une seule personne, on forme un grand siècle (cercle), ou une chaîne de plusieurs qui se tiennent par la main, et dont le premier tienne la bouteille , le dernier venant à toucher le fil d'archal, tous sentiront au même instant la commotion dans les bras et dans la poitrine. Cette expérience a été faite par le médecin Lemonier en présence du roi. Le même effet arrive lorsque ces personnes, au lieu de se tenir ensemble par la main, se communiquent par des conducteurs de métal, soit en lames, soit en fils interposés. M. Lemonier a encore éprouvé que la propagation de l'électricité se fait dans un instant inappréciable à la dislance de deux lieués. »
Le 29 juillet 1750, Franklin écrivait de Philadelphie à Collinson à Londres, la lettre suivante :
« Pour décider la question : si les nuages qui contiennent la foudre sont chargés d'électricité ou non, je propose une expérience à tenter en temps et lieu convenables. Sur le sommet d'une haute tour ou d'un clocher,
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placez une espèce de guérite de sentinelle assez grande pour contenir un homme et un tabouret électrique; du milieu du tabouret, élevez une verge de fer, qui passe en se courbant hors de la porte, et de là se relève perpendiculairement à la hauteur de vingt ou trente pieds et se termine en une pointe fort aiguë. Si le tabouret électrique est tenu propre et sec, un homme qui y sera placé, lorsque des nuages électrisés passeront un peu bas, pourra être électrisé et donner des étincelles, la verge de fer lui attirant le feu du nuage. S'il y avait quelque danger à craindre pour l'homme (quoique je sois persuadé qu'il n'y en a aucun), qu'il se place sur le plancher de la guérite, et que de temps en temps il approche de la verge le crochet d'un fil d'archal, qui soit attaché par un bout aux plombs de la couverture, et qui ait un manche de cire d'Espagne par où il le tienne. Avec cet appareil, si la verge est électrisée, les étincelles passeront de la verge au fil d'archal et ne toucheront point l'homme. »
Dans une autre lettre du 29 juin 1751, il revenait sur la même question en ces termes :
« Dans la relation que le capitaine Waddel a donnée des effets de la foudre sur son vaisseau, je ne puis m'empêcher de remarquer ces gros feux Saint-Elme, qui parurent sur les pointes du haut des perroquets, comme de grosses torches de feu, avant le coup de tonnerre. Suivant mon opinion, le feu électrique était alors tiré de la nuée comme par des pointes, la grosseur de la flamme marquant la grande quantité d'électricité dans la nuée, et s'il y avait eu un bon fil d'archal de communication des pointes du sommet des perroquets à la mer, qui eût conduit plus librement que des cordes goudronnées, ou
des mâts de bois résineux, j'imagine qu'il n'y aurait point de coup de foudre; ou que s'il y en eût eu, le fil d'archal l'aurait conduit tout entier dans la mer sans endommager le vaisseau. »
C'est en France que l'expérience proposée par Franklin fut tentée pour la première fois en mai
On lit dans une lettre de l'abbé Mazéas, professeur de philosophie à l'Université de Paris : a Le roi avait manifesté le désir de connaître les expériences sur la bouteille de Leyde ; le duc d'Ayen offrit à Sa Majesté sa maison de campagne de Saint-Germain pour les y faire exécuter par M. de Lor, maître de physique expérimentale. Le roi les vit avec beaucoup de satisfaction et fît un éloge de MM. Franklin etCollinson. Ces applaudissement du roi ayant inspiré à MM! de Bu (Ton, Dalibard et de Lov, l'envie de vérifier les conjectures de M. Franklin sur l'analogie du tonnerre et de l'électricité, ils se préparèrent à en faire l'expérience. »
Dalibard l'a donnée dans tous ses détails dans un mémoire adressé à l'Académie des sciences.
a 4° J'ai, dit-il, fait faire à Marly-la Ville, située à sept lieues de Taris, au milieu d'une belle plaine, dont le sol est fort élevé, une verge de fer ronde, d'environ un pouce de diamètre, longue de quarante pieds, et fort pointue par son extrémité supérieure; pour lui ménager une pointe plus fine, je l'ai fait armer d'acier trempé et ensuite brunir, au défaut de dorure, pour la préserver de la rouille. Outre cela, cette verge de fer est courbée vers son extrémité inférieure en deux coudes à angles aigus quoique arrondis; le premier coude est éloigné de deux pieds du bout inférieur, et le second est en sens contraire à trois pieds du premier-
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J'ai fait planter dans un jardin trois grosses perches de vingt-huit à vingt-neuf pieds, disposées en triangle et éloignées les unes des autres d'environ huit piedsj deux de ces perches sont contre un mur, et la troisième est au dedans du jardin. Pour les affermir toutes ensemble, Ton a cloué sur chacune des entreloises à vingt pieds de hauteur; et comme le grand vent agitait encore cette espèce d'édifice, Ton a attaché au haut de chaque perche de longs cordages qui, tenant lieu d'aubans, répondent par le bas à de bons piquets fortement enfoncés en terre à plus de vingt pieds des perches.
a 3° J'ai fait construire entre les deux perches voisines du mur et adosser contre ce mur une petite guérite de bois capable de contenir un homme et une table.
<c 4° J'ai fait placer au milieu de la guérite une petite table d'environ un demi-pied de hauteur, et sur cette tab!e j'ai fait dresser un tabouret électrique. Ce tabouret n'est autre chose qu'une petite planche carrée, portée sur trois bouteilles à vin; il n'est fait de cette matière que pour suppléer au défaut d'un gâteau de résine qui me manquait.
« 5<> Tout étant ainsi préparé, j'ai fait élever perpendiculairement la verge de fer au milieu des trois perches, et je l'ai affermie en l'attachant à chacune de ces perches avec de forts cordons de soie par deux endroits seulement. Les premiers liens sont au haut des perches, environ trois pouces au-dessous de leurs extrémités supérieures; les seconds vers la moitié de leur hauteur. Le bout inférieur de la verge de fer est solidement appuyé sur le milieu du tabouret électrique, où j'ai fait creuser un trou propre à le recevoir.
« 6o Comme il était important de garantir de la pluie le
tabouret et les cordons de soie, parce qu'ils laisseraient passer la matière électrique s'ils étaient mouillés, j'ai pris les précautions nécessaires pour en empêcher. C'est dans cette vue que j'ai mis mon tabouret dans la guérite et que j'avais fait courber ma verge de fer à angles aigus, afin que l'eau qui pourrait couler le long de cette verge, ne pût arriver jusque sur le tabouret. C'est aussi dans le même dessein que j'ai fait clouer sur le haut et au milieu de mes perches, à trois pouces au-dessus des cordons de soie, des espèces de boîtes formées de trois petites planches d'environ quinze pouces de long, qui couvrent par-dessus et par les côtésune pareille longueur de cordons de soie sans les toucher.
« Il s'agissait de faire, dans le temps de l'orage, deux observations sur celte verge de fer ainsi disposée : l'une était de remarquer à sa pointe une aigrette lumineuse, semblable à celle qu'on aperçoit à la pointe d'une aiguille, quand on l'oppose assez près d'un corps actuellement électrisé; l'autre était de tirer de la verge de fer des étincelles, comme on en tire du canon de fusil dans les expériences électriques, et afin de se garantir des piqûres de ces étincelles, j'avais attaché le tenon d'un fil d'archal au cordon d'une longue fiole pour lui servir de manche.
«Le mercredi 10 mai 4752, entre deux et trois heures après midi, le nommé Coiffier, ancien dragon que j'avais chargé de faire les observations en mon absence, ayant entendu un coup de tonnerre assez fort, vole aussitôt à la machine, prend la fiole avec le fil d'archal, présente le tenon du fil à la verge, en voit sortir une petite étincelle brillante et en entend le pétillement. Il tire une seconde étincelle plus forte que la première et avec plus de bruit!
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Il appelle ses voisins et envoie chercher M. le curé. Celui-ci accourt de toutes ses forces. Les paroissiens, voyant la précipitation de leur curé, s'imaginent que le pauvre Coiffier a été tué d'un coup de tonnerre. L'alarme se répand dans le village; la grêle qui survient n'empêche pas le troupeau de suivre son pasteur. Cet honnête ecclésiastique arrive près de la machine, et voyant qu'il n'y avait pas de danger, met lui-même la main à l'œuvre et tire de fortes étincelles. La nuée d'orage et la grêle ne fut pas plus d'un quart d'heure à passer au zénith de notre machine, et l'on n'entendit que ce seul coup de tonnerre. Sitôt que le nuage fut passé, et qu'on ne tira plus d'étincelles de la verge de fer, M. le curé fit partir le sieur Coiffier lui-même pour m'apporter la lettre suivante :
a Je vous annonce, Monsieur, ce que vous attendez : l'expérience est complète. Aujourd'hui, 40 mai, à deux heures vingt minutes après midi, le tonnerre a grondé directement sur Marly ; le coup a été assez fort. L'envie de vous obliger et la curiosité m'ont tiré de mon fauteuil où j'étais occupé à lire : Je suis allé chez Coiffier, qui déjà m'avait dépêché un enfant que j'ai rencontré en chemin, pour me prier de venir; j'ai doublé le pas à travers un torrent de grêle. Arrivé à l'endroit où est placée la tringle coudée, j'ai présenté le fil d'archal, en avançant successivement vers la tringle, à un pouce et demi ou environ. Il est sorti de la tringle une petite colonne de feu bleuâtre, sentant le soufre, qui venait frapper avec une extrême vivacité le tenon du fil d'archal , et occasionnait un bruit semblable à celui qu'on ferait en frappant sur la tringle avec une clef. J'ai répété l'expérience au moins six fois dans l'espace d'en-
uigui
viron quatre minutes, cnprésence de quarante personnes, et chaque expérience que j'ai faite a duré l'espace d'un Pater et d'un Ave. J'ai voulu continuer; l'action du feu s'est ralentie peu à peu. J'ai approché plus près et n'ai plus tiré que quelques étincelles, et enfin rien n'a paru.
a Le coup de tonnerre qui a occasionné cet événement n'a été suivi d'aucun autre; tout s'est terminé par une abondance de grêle. J'étais si occupé dans le moment de l'expérience de ce que je voyais, qu'ayant été frappé au bras un peu au-dessus du coude, je ne puis dire si c'est en touchant au fil d'archal ou à la tringle. Je ne me suis pas plaint du mal que m'avait fait le coup dans le moment que je l'ai reçu ; mais comme la douleur continuait, de retour chez moi, j'ai découvert mon bras en présence de Coiffier, et nous avons aperçu une meurtrissure tournante autour du bras, semblable à celle que ferait un coup de fil d'archal, si j'en avais été frappé à nu. En revenant de chez Coiffier, j'ai rencontré M. le vicaire, M. de Milly et le maître d'école, à qui j'ai rapporté ce qui venait d'arriver. Ils se sont plaints tous les trois qu'ils sentaient une odeur de soufre qui les frappait davantage à mesure qu'ils s'approchaient de moi. J'ai porté chez moi la même odeur, et mes domestiques s'en sont aperçus sans que je leur aie rien dit.
« Signé : Raulkt, prieur de Marly. »
« On voit, par le détail de cette leltre, que le fait est assez bien constaté pour ne laisser aucun doute à ce sujet. Le porteur m'a assuré de vive voix qu'il avait tiré, pendant près d'un quart d'heure, avant que M. le curé arrivât, en présence de cinq ou six personnes, des étincelles plus fortes et plus bruyantes que celles dont il est parlé dans la lettre. Ces premières personnes, arrivant
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successivement, n'osaient approcher qu'à dix ou douze pas de la machine, et à celte distance, malgré le plein soleil, ils voyaient les étincelles et entendaient te bruit.»
De son côté, Franklin réalisait la même expérience, sur le sol américain. Lassé d'aitendre la construction: d'un clocher que Ton devait à cette époque élever à Philadelphie, et sur lequel il complait beaucoup, il se décide à employer un procédé plus hardi, mais plus expédilif et non moins sûr pour les résultats. Comme il ne s'agissait que de porter un corps dans la région du tonnerre, c'est-à-dire à une assez grande hauleur dans les airs, Franklin imagina que le cerf- volant dont s'amusent les enfants, lui servirait aussi bien qu'aucun clocher que ce pût être. Il prépara donc deux bâtons en croix, un mouchoir de soie, une corde d'une longueur convenable, çt profilant du premier orage, il s'en fut dans les champs tenter l'expérience. C était en juin 4752. Une seule personne l'accompagnait, son fils : craignant le ridicule dont on ne manque pas de couvrir les essais infructueux, il n'avait voulu mettre personne dans sa confidence. Le cerf-volant est lancé. Un nuage qui prometlait beaucoup ne produit aucun effet; d'autres nuages s'avancent, et l'on peut juger de l'inquiétude avec laquelle ils sont attendus. Tout paraissait tranquille, on ne voyait aucune i étincelle, aucun signe électrique : à la fin cependant,
A. Il faut ici remarquer, en toute joslice, d'après un aveu de Franklin lui-môme, que celle dernière idée lui vint d'une leilrc que lui avait écrite M. Romas, assesseur au présMial de Nerac, qui s'occupait alors des mêmes expériences. La réponse que lui fli Franklin fail foi de ce que nous avançons, ei l'Académie des sciences, loin de le meure en doute, déclara, le h février 47M , qne Romas avait eu l'idée du cerf-volant électrique près d'un an avant que Franklin en fit usage.
quelques filaments de la corde commençaient à se soule- . ver, comme s'ils eussent été repoussés ; un petit bruissement se fit entendre. Encouragé par ces apparences électriques, Franklin présente le doigt à l'extrémité de la corde, et voit jaillir à l'instant une vive étincelle qui fut bientôt suivie de plusieurs autres.
Dans une lettre du \ 9 octobre 1752, il donne aux savants d'Europe communication de son procédé.
« Faites une petite croix de deux minces attelles de sapin, ayant les bras d'une longueur suffisante pour atteindre aux quatre coins d'un grand mouchoir de soie bien tendu ; liez les coins de ce mouchoir aux extrémités de la croix : cela vous fait le corps d'un cerf-volant : en y adaptant une queue, une bride et une ficelle, il s'élèvera en l'air comme ceux qui sont faits de papier ; mais celui-ci étant de soie est plus propre à résister au vent et à la pluie d'un orage sans se déchirer. Il faut attacher au sommet du montant de la croix un fil d'archal très-pointu qui s'élève d'un pied au moins au-dessus du bois. Au bout de la ficelle, près de la main, il faut nouer un cordon ou ruban de soie, et attacher une clef à l'endroit où la soie et la ficelle se joignent. Il faut élever ce cerf-volant lorsqu'on est menacé de tonnerre, et la personne qui tient la corde doit être en dedans d'une porte ou d'une fenêtre, ou sous quelque abri, en sorte que le ruban ne puisse pas être mouillé, et l'on prendra garde que la ficelle ne touche pas les bords de la porte ou de la fenêtre. Aussitôt que quelques parties de la nuée orageuse viendront à passer sur le cerf-volant, le fil d'archal pointu en tirera le feu électrique, et le cerf-volant avec la ficelle sera électrisé ; les filandres lâches de la ficelle se dresseront en dehors de tous côtés et seront attirés
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par l'approche du doigt. Et quand la pluie aura mouillé le cerf-volant et la ficelle, de façon qu'ils puissent conduire librement le feu électrique, vous trouverez qu'il s'élancera avec abondance de la clef à l'approche de votre doigt. On peut charger la bouteille à cette clef, enflammer les liqueurs spiritueuses avec le feu ainsi ramassé, et faire toutes les autres expériences électriques qu'on fait ordinairement avec le secours d'un globe ou d'un tube de verre frotté. Et par ce moyen l'identité de Ja matière électrique avec celle de la foudre est complètement démontrée. »
En même temps, sa plume portait à la foudre ce défi passablement empreint d'orgueilleuse philosophie :
« 11 n'y a point d'autres bornes à la force que l'homme peut donner et employer aux opérations électriques que celles qui résultent de la dépense et du travail; car on peut augmenter le nombre des bouteilles à l'infini, les unir, les décharger toutes ensemble, comme s'il n'y en avait qu'une ; la force et l'effet seront proportionnés à leur nombre et à leur volume. Les plus grands effets connus des coups de foudre ordinaires peuvent, je pense, être aisément surpassés par cette voie, ce qu'on n'aurait jamais cru, il y a quelques années; et bien des gens, même aujourd'hui, pourraient regarder cette prétention comme un peu extravagante. Ainsi, nous sommes plus avancés dans les sciences que ces petits diables de Rabelais, à l'âge de deux ans, de qui il dit plaisamment qu'ils ne savaient que faire un peu tonner et éclairer sur la téte d'un chou. »
Électricité voltaïque ou Galvanisme. — Dès 1767, dans un ouvrage de Sulzer, intitulé Théorie du Plaisir,
on avait pu lire qu en plaçant la langue entre deux pièce» de métaux différents, ftme de plomb et l'autre d'argent, par exemple, qui se touchent d'un côté par leurs bords, on éprouvait une saveur amère analogue à celle du sulfare de fer. Quelquefois, quand cette expérience est faite dans l'ob-curité, on voit passer devant ses yeux une espèce de lueur. Ces faits curieux demeurèrent isolés, oubliés même jusqu'en 4789, époque à laquelle Galvani, professeur de physique à Bologne, publia des recherches sur I excitabilité des or ganes musculaires par l'électricité, Galvani employait à ces épreuves des. grenouilles, tuées et écorchées, dont il coupait la col nne dorsale pour isoler et mettre à nu les nerfs lombaires. En outre, pour pouvoir les manier facilement, il avait passé dans la portion restante de la colonne dorsale un fil de cuivre recourbé en crochet. Il arriva par hasard qu'un jour il suspendit plusieurs cadavres de grenouilles, par ces crochets de cuivre, au balcon de fer d'une terrasse; à l'instant leurs pieds et leurs jambes, qui posaient aussi en partie sur le fer, entrèrent en convulsion spontanée; et l'effet se répéta autant de fois que se réitéra le contact. Galvani, remarque M. Biot, saisit habilement l'importance de ce phénomène, et s'efforça d'en déterminer les circonstances essentielles. Il vit d'abord qu'au lieu d$ tenir la grenouille à la main, on pouvait la poser sur une plaque de fer, et qu'en appliquant sur ce fer le crochet de cuivre, les convulsions se manifestaient encore. Il reconnut ensuite que tout se réduisait à établir entre les muscles et les nerfs de la grenouille une communication par un arc métallique. Il observa que les convulsions s'excitaient encore quand cet arc était d'un seul métal, mais qu'elles étaient alors très-rares et très-faibles, et
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que pour les rendre fortes et durables, il fallait employer le conlact de deux métaux différents. Celte condition remplie, on pouvait compléter la communication par des substances quelconques, pourvu qu'elles fussent conductrices de l'électricité. Il fit entrer dans la chaîne des communications d'autres parties animales, et même des personnes vivantes qui se tenaient par la main; les convulsions se manifestèrent encore. Or, Galvani avait récemment reconnu que l'électricité développée par les procédés ordinaires produisait des effets |iar<ii* mr les organes des grenouilles, quand ils étaient exposés à son influence. L'analogie la plus évidente semblait donc devoir le poiler à imaginer que les convulsés produites par le contact des métaux hétérogène* étaient aussi l'effet de quelque courant électrique que vm cornait développait. Toutefois il n'en tira point celle coiJtéquftr* a si simple ; il essaya sans succès d'une théone * ;r ut qu d qualifia l'électricité animale.
Mieux inspiré, Volta rapprocha le lait oUe/Ws p*r Galvani des vieilles indication» consignée* dan* k U\r» deSuIzer. Dans l'expérience de la langue a; phqo^entf*? deux pièces de différents r né ta ut qui m; Uwiwtti \m bords, il reconnut un effet de i%Ux:\rv-M iU»* h\>\*M \m le contact mutuel des deux piei**, et c'«*t la Mitt*» d* la langue, couverte de papilles nerveu***» »%U*.iH*in*ui sensibles, qui lui sert de conducteur, Tout*» le* \mt\\*% sensibles de l'homme et d<» animant \mu*mi 'if* èttl* tées de la même manière. Des deux fait» Volt* sol o*#r la conséquence d'un fait gêné/ al, wlui <k la Mifrfnf* 'I* l'équilibre électrique par le simple contact da *hr\m différeniset la circulation d'un couraritd U mhH» nk, d«»« une direction constant*, A travers un circuit vt$W< 4*
trois conducteurs différents. Il ne chercha plus qu'à accroître l'intensité de cet effet si délicat, si faible, et ne cessa ses recherches « que lorsqu'il fut arrivé à la plus merveilleuse de toutes les inventions humaines, comme dit Herschell dans son Histoire de la philosophie naturelle, que lorsqu'il eut construit la pile qui porte son nom, résultat auquel il parvint à l'aide d'une suite d'expériences parfaitement connues, et dont il y a peu d'exemples, si toutefois il y en a dans les recherches physiques. »
La pile de Volta date de l'an 4800. Le premier phénomène chimique que l'on observa avec ce nouveau producteur d'électricité, fut la décomposition de l'eau. Cette découverte est due à Carlisle et Nicholson. Après avoir adapté aux deux pôles de la pile deux fils de platine qui se rendaient dans un même vase de verre en partie rempli d'eau, ils virent un courant continuel de gaz oxygène se dégager du fil qui communique au pôle vitré ou positif, et en même temps un courant de gaz hydrogène se dégager de l'autre fil qui communique au pôle résineux ou négatif.
Berzéliuset Hisinger vinrent ensuite et arrivèrent à un résultat plus important encore. Ils s'assurèrent que dans les décompositions de ce genre, les acides et l'oxygène passaient au pôle positif, s'y accumulaient même; tandis que l'hydrogène, les métaux et les alcalis se rendaient au pôle négatif. Tous étaient, pendant le déplacement, invisibles, neutralisés par l'action du courant électrique. Tous franchissaient dans cet état des espaces considérables, traversaient de fortes quantités d'eau ou autres liquides, et reprenaient toutes leurs propriétés naturelles, dès qu'ils étaient au terme qu'ils devaient atteindre.
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C'est dans cet état, remarque M. Herschell, que Davy prit la question en 1807. Les affinités chimiques étaient interverties par l'action de la pile; il imagina de mettre cette circonstance à profit et de soumettre à l'énergie de la pile la plus puissante d'alors, celle de l'Institution royale de Londres, les alcalis et les terres qui étaient généralement regardés comme des composés, mais qui avaient résisté à toutes les tentatives qu'on avait faites pour les réduire.
Sa première expérience fut sur la potasse. Il en exposa un morceau à l'air pendant un temps suffisant pour que sa surface s'humectât et devînt ainsi capable de conduire l'électricité. H le plaça sur une lame de platine isolée, qui communiquait au moyen d'un fil de platine avec le pôle positif d'une pile de 250 plaques, zinc et cuivre, de près de 6 pouces carrés. Il mit ensuite en contact avec la surface supérieure de la potasse, l'autre fil de platine qui communiquait avec le pôle négatif de cette même pile, et il aperçut bientôt des globules brillants d'un métal, jusqu'alors irréductible, le potassium, qui vinrent s'y rassembler. Il les enleva avec une petite cuiller de platine et les jeta dans du naphte, pour assurer leur conservation contre le contact de l'oxygène de l'atmosphère.
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Guide de la ligne «lu Nord. — Londres. — Cologne.
Guide de Pans à Bade.
Guide de Paris à Nantes.
Guide de Paris au Havre.
Guide de Paris à Strasbourg.
Guide de Paris a Bordeaux et Bayonne.
Guide de Paris à la Méditerranée.
Guide en France.
Guide en Belgique et en Hollande.
Guide en Sui se.
Guide en Italie.
Guide en Allemagne.
Guide en Espagne.
Guide dans Bruxelles.
Guide dans Londres.
Guidf dans Vienne.
Guide dans Home.
Guide dans Florence, etc., etc.
Chaque Guide contient de 80 à 90 gravures et de 480 à 220 pages.
COMMERCE DES GRAINS
suivi d'une appréciation du grenier salavili.k PAR SA1XT-GERH UN LEDUC
t'n volume in-18. — prix broché, 2 fr. 50 c.
PHILOSOPHIA DIVI THOMjë
Juxtàiuconcussatutissimaque dogmata: logicam, physicam, moralem et metapliysicam quatuor tomis coiiiplecteui 1 . Auctore Antonio Goudin. Novissime recensuit et ediditr Roix-Lavergne.
Tome I. LOGICA 2 fr. br.lTome III. MORALIS. % fr. br. - II. PHYSICA. 2 - I - IV. METAPHYSICA. 2 -
La Bi nivants
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_86dJAAAAIAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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